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PRÉFACE.

Quand je lus les Guêpes d’Aristophane, je ne 
songeois . guère que j’en dusse faire les Plai- 
deius. J’avoue qu’elles me divertirent beaucoup, 
et que j’y trouvai quantité de plaisanteries qui 
me tentèrent d’en faire part au public; mais c’étoit 
en les mettant dans la bouche des Italiens, à qui 
je les avois destinées comme une chose qui leur 
appartenoit de plein droit. Le juge qui saute par 
les fenêtres, le chien criminel, et les larmes de 
sa famille, me sembloient autant d’incidens di­
gnes de la gravité de Scaramouche. Le départ 
de cet acteur interrompit mon dessein, et fit 
naître l’envie à quelques uns de mes amis de 
voir sur notre théâtre un échantillon d’Aristo­
phane. Je ne me rendis pas à la première pro­
position qu’ils m’en firent: je leur dis que quel­
que esprit que je trouvasse dans cet auteur, 
mon inclination ne me porteroit pas à le prendre 
pour modèle, si j’avois à faire ime comédie; et 
que j aimerois beaucoup mieux imiter la régu­
larité de Ménandre et de Terence, que la liberté 
^^ ^,^,^'^^^ ^^ d Aristophane. On me répondit que 
ce n étoit pas une comédie qu’on me demandoit, 
et qu on vouloit seulement voir si les bons mots 
d Aristophane auroient quelque grace dans no- 
^®J®®6ue« Ainsi, moitié en m’encourageant, 
moitié en mettant eux-mcmes la main à l’œuvre,
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«nes amis nie firent commencer une pièce qui ne 
tarda guère à être achevée.

Cependant la plupart du monde ne se soucie 
point de 1 intention ni de la diligence des au­
teurs. On examina d’abord mon amusement 
comme on auroit fait une tragédie. Ceux meme 
qui s y étoient le plus divertis eurent peur de 
u avoir pas ri dans les règles, et trouvèrent mau­
vais queje n’eusse pas songé plus sérieusement 

faire nrè. Quelques autres s’imaginèrent 
qu il étoit bienséant a eux de s’y ennuyer, et que 
les matières de palais ne pouvoient pas être un 
sujet de divertissement pour les gens de cour. 
La pièce fut bientôt après jouée à Versailles. On 
ne fit point de scrupule de s’y réjouir 5 et ceux 
qui avoient cru se déshonorer de rire à Paris 
furent peut-être obligés de rire à Versailles 
pour se faire honneur.

Ils auroient tort à La vérité s’ils me repro­
choient d avoir fatigué leurs oreilles de trop de 
chicane. C’est une langue qui m’est plus étran­
gère qu à personne; et je n’en ai employé que 
quelques mots barbares queje puis avoir appris 
dans le cours d un procès que ni mes juges ni 
moi n’avons jamais bien entendu.

^* j appi'éhende quelque chose, c’est que des 
personnes un peu sérieuses ne traitent de badi- 
neries le procès du chien et les extravagances 
<J‘i j'tge. Mais enfin je traduis Aristophane; et 
Ion doit se souvenir qu’il avoit affaire à des 
spectateurs assez difficiles ; les Athéniens sa­
vaient apparemment ce que c’étoit que le sel 
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attique; et ils étoientbieu sûrs, quand ils avoient 
ri d’une chose, qu’ils n’avoient pas ri d’unesottise.

Pour moi, je trouve qu’Aristophane a eu rai­
son de pousser les choses au delà du vraisem­
blable. Les juges de l’Aréopage n’auroieot pas 
peut-être trouvé bon qu’il eût marqué au na­
turel leur avidité de gagner, les bons tours de 
leurs secrétaires, et les forfanteries de leurs 
avocats. Il étoit à propos d’outrer un peu les 
personnages, pour les empêcher de se recon­
noitre; le public ne laissoit pas de discerner le 
vrai au travers du ridicule : et je m’assure qu il 
vaut mieux avoir occupé l’impertinente élo­
quence de deux orateurs autour d’un chien ac­
cusé , que si l’on avoit mis sur la sellette un vé­
ritable criminel, et qu’on eût intéressé les spec­
tateurs à la vie d’un homme.

Quoi qu’il en soit, je puis dire que notre siècle 
n’a pas été de plds mauvaise humeur que le sien, 
et que si le but de ma comédie étoit de faire rire, 
jamais comédie n’a mieux attrapé son but. Ce 
n’est pas que j’attende un grand honneur d a- 
voir assez long-temps réjoui le monde ; mais je 
me sais quelque gré de l’avoir fait sans qu’il 
m’en ait coûté une seule de ces sales équivoques 
et de ces malhonnêtes plaisanteries qui coûtent 
maintenant si peu à la plupart de nos écrivains, 
et qui font retomber le théâtre dans la turpitude 
d’où quelques auteurs plus modestes l’avoient 
tiré.



ACTEURS.

DANDIN, j«ge.
LÉANDRE, fils de Daudin.
CHICAKEAU, bourgeois.
ISABELLE, fille de Cüicaueau. 
LA COMTESSE.
PETIT-JEAN, portier. 
L’INTIMÉ, secrétaire.
LE SOUFFLEUR.

La scène est dans une ville de basse Normandie.
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ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

PETIT-JEAN, triinant un gros sac de procis.

Ma foi l sur l’avenir bien fou qui se fiera. 
Tel qui rit vendredi, dimanche pleui'era. 
Un juge, l’an passé, me prit à son service; 
Il m’avoit fait venir d’Amiens pour être suisse. 
Tous ces Normands vouloient se divertir de nous : 
On apprend à hurler, dit l’autre, avec les loups. 
Tout Picard que j’étois, j’étois un bon apôtre. 
Et je faisois claquer mou fouet tout comme un autre. 
Touslesplusgrosmonsieursmeparloientchapeaubas : 
Monsieur de Petit-Jean, ah ! gros comme le bras. 
Mais sans argent l’honneur n’est qu’une maladie. 
Ma foi ! j’étois un franc portier de comédie : 
On avoit beau heurter et ni’ôter son chapeau, 
On n’entroit point cheznous sans graisser le marteau. 
Point d’argent, point de suissc;etmaporle étoitelóse. 
Il est vrai qu’à mon.sieur j’en reudois quelque chose : 
Nous comptions quelquefois. On me donnoit le soin



*

8 LES PIAIDEÜKS. J j^.

De fournir la maison de chandelle et de foin : ; Po 
Mais je n’y perdois rien. Enfin, vaille que vaille, i Uc 
J’aurois sur le marché fort bien fourni la paille. ' 
C est dommage : il avoit le cœur trop au métier; 
Tous les jours le premier aux plaids, et le dernier; 
Et bien souvent tout seul, si l’on l’eût voulu croire, 
II s’y seroit couché sans manger et sans boire. 
Je lui disois parfois : Monsieur Perrin Dandin, 
Tout franc, vous vous levez tousles jours trop matin. 
Qui veut voyager loin ménage sa monture; 
Buvez, mangez, dormez, et faisons feu qui dure. 3 
Il n’en a tenu compte. Il a si bien veillé 
Et si bien fait, qu’on dit que son timbre est brouillé 
Il nous veut tous juger les uns après les autres. Il 
II marmotte toujours certaines patenôtres 
Où je ne comprends rien. Il veut, bon gré, malgré, Q 
Ne se coucher qu’en robe et qu’en bonnet carré.
Il fit couper la tète à son coq, de colère, R
Pour l’avoir éveillé plus tard qu’à l’ordinaire; •: G 
Il disoit qu’un plaideur dont l’affaire alloit mal ’ Q 
Avoit graissé la pâte à ce pauvre animal. 
Depuis ce bel arrêt, le pauvre homme a beau faire; - B 
Son fils ne souffre plus qu’on lui parle d’affaire. 
Il nous le fait garder jour et nuit, et de près ; 
Autrement, serviteur, et mon homme est aux plaids. Q 
Pour s’échapper de nous. Dieu saits’il est alegre. 
Pour moi, je ne dors plus : aussi je deviens maigre,' J' 
C’est pitié. Je m’étends, et ne fais que bâiller. . B 
MaU, veille qui voudra, voici mon oreiller.
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; Ma foi! pour cette nuit il faut queje m’en donne. 
; Pour dormir dans la rue on n’offense personne. 

Dormons.
(U je couche par terre.)

n SCÈNE IL

L'INTIMÉ, PETIT-JEAN.

in. l’intimé.
Hé, Petit-Jean, Petit-Jean !

PETIT-JEAN.
L’Intîraéî

Ile. ^¿ pai't. )
Il a déjà bien peur de nié voir enrhumé. 

l’ihtimé. 
ré, Que diable ! si matin que fais-tu dans la rue ?

PETIT-JEAN.
Est-ce qu’il faut toujours faire le pied de grue, 
Garder toujours un homme, et l’entendre crier? 
Quelle gueule ! Pour moi je crois qu’il est sorcier. 

l’intimé.
?, Bon!

PETIT-JEAIÎ.
Je lui disois donc, en me grattant la tête, 

Is. Que je voulois dormir. « Présente ta requête
« Comme tu veux dormir», m’a-t-il dit gravement. 

j.^ Je dors en te contant la chose seulement. 
Bonsoir.
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Comment, bon soir? Que le diable m’empoii
Si... Mais j’entends du bruit au dessus de la porte.

SCÈNE III.

DANDIN, L’INTIMÉ, PETIT-JEAN.

DAMDIN, à la fenêtre.
Petit-Jean ! l’Intimé !

l’intimé, à Pelit-Jean.
Paix.
DANDIN.

Je suis seul ici.
Voilà mes guichetiers en défaut, dieu merci.
Si je leur donne temps, ils pourront comparoitre;
Çà, pour nous élargir, sautons par la fenêtre. 
Horsdecour.

l’intimé.
Comme il saute !

PETIT-JEAN.
Oh!monsieur,jevoustieii;

DANDIN.
Au voleur! au voleur!

PETIT-JEAN.
Oh! nous vous tenons bien. 

l’intimé.
Vous avez beau crier.

DANDIN.
Main forte! l’on me lue!
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SCÈNE IV.

LÉANDKE, DANDIN, L’INTIMÉ, PETIT-JEAN.

LÉ AS DRE.
Vite un flambeau, j’entends mon père dans la rue. 
Mon père, si matin qui vous fait déloger ?
Où courez-vous la nuit?

DASDIS.
J e veux aller juger.

léandme.
Et qui juger? tout dort.

petit-jear.
Ma foi je ne dors guères. 

léabdre.
Que de sacs ! il en a jusques aux jarretières.

DANDIK.
Je ne veux de trois mois rentrer dans la maison.
De sacs et de procès j’ai fait provision.

LÉABDRE.
! Et qui vous nourrira?

DABDIB.
Le buvetier, je pense-

LBABDRE.
Mais où dormirez-vous, mon père ?

DANDIS.
A l’audience.

LÉABDRE.
Non-mon père, il vaut mieux que vous ne sortiez pas.
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Dormez chez vous; chez vous faites tous vos repa,. 
^ouHi ez que la raison enfin vous persuade : 
Et pour votre santé...

DASOia.
Je veux être malade.

i-ÉAlfDKE.
Vous ne l’êtes que trop. Donnez-vous du repos • 
Vous n avez tantôt plus que la peau sur les os. ’

ÜAIfDIN.
Du repos? Ah! sur toi tu veux régler ton père ? 
Crois-tu qu’un j uge n’ait qu’à faire bonne chère 
Qu a battre le pavé comme un tas de galants, ’ . 
Courir le bal la nuit, et le jour les brelans.’ 
L argent ne nous vient pas si vite que l’on pense. 
Chacun de tes rubans me coûte une sentence 
Ma robe vous faithonie.Un fils de juge! Ah, fi! 
Tu fais le gentilhomme : hé, Dandin, mon ami, 
Regarde dans ma chambre et dans ma garde-robe 
Les portraits des Dandins ; tous ont porté la robe • 
Et c est le bon parti. Compare, prix pour prix, ' 
Les étrennes d’un juge à celles d’un marquis • 
Attends que nous soyons à la fin de décembre 
QuesLcequ’ungenülhomme?Unpilierd’antichamb« 
Combien en as-tu vu , je dis des plus huppés, 
A souffler dans leurs doigts dans ma cour occupés 
Le manteau sur le nez, ou la main dans la poche; 
Enfin. pour se chauffer, venir tourner ma broche. 
Vo. a comme on les traite. Eh! mon pauvre garçon, 
De ta défunte mere est-ce là la leçon ?
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La pauvre Babonnette, Hélas! lorsque j’y pense, 
Elle ne manquoit pas une seule audience. 
Jamais, au grand jamais, elle ne me quitta, 
Et Dieu sait bien souvent ce qu’elle en rapporta : 
Elle eût du buvetier emporté les serviettes, 
Plutôt que de renCrcr au logis les mains nettes. 
Et voilà comme on fait les bonnes maisons. Va, 
Tu ne seras qu’un sot.

I.EANDRE.
Vous vous morfondez là, 

Mon père. Petit-Jean, remenez votre maître, 
Couebez-le dans sou lit; fermez porte, fenêtre; 
Qu'on barricade tc-ut, afin qu’il ait plus chaud.

rETIT-3K.\S.
Faites donc mettre au moins des garde-fous là-haut.

DANDlir.
Quoi! l’on me mènera coucher sans autre forme ? 
Obtenez un arrêt comme il faut que je dorme.

LÉkHORE.
Eh ! par provision, mon père. couchez-vous.

DAHDIN.
J’irai; mais je m’en vais vous faire enrager tous : 
Je ne dormirai point.

LÉASDRE.
Hé bien, à là bonne heure.

Qu’on ne le quitte pas. Toi, l’Intime, demeure.
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SCÈNE V.

LÉANDRE, L’INTIMÉ.

lÉamdre.
Je veux t’entretenir un moment sans témoin.

Quoi I vous faut-il garder ?
lÉAJfDBE.

J’en aurois bon besoin.
J ai ma folie, hélas ’ aussi bien que mon père. 

i’riîTIMÉ.
Üh! vous voulez juger?

XEAKDRE, montrant la maison d’IsabcHc.
- Laissons là le mystère. 

Tu connois ce logis.

Je vous entends enfin : 
Diantre ! l’amour vous tient au cœur de bon matin. 
Vous me voulez parler sans doute d’Isabelle. 
Je vous l’ai dit cent fois, elle est sage, elle est belle; 
Mais vous devez songer que monsieur Ghicaneau 
De son bien en procès consume le plus beau. 
Qui ne plaide-t.il point ? Je crois qu’à l’audience 
II fera, s’il ne meurt, venir toute la France. 
Tout auprès de son juge il s’est venu loger : 
L’un veut plaider toujours, l’autre toujours juger. 
Et c’est un grand hasard s’il conclut votre affaire
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Sans plaider le curé, le gendre et le notaire. 
lÉANDHE.

Je le sais comme toi. Mais, malgré tout cela, 
Je meui's poui' Isabelle.

l’intimé.
Hé bien, épousez-la.

Vous n’avez qu’à parler, c’est une affaire prête. 
xéandre.

Eh ! cela ne vas pas si vite que ta tête.
Son père est un sauvage à qui je ferois peur.
A moins que d’être huissier, sergent ou procureur, 
On ne voit point sa fille ; et la pauvre Isabelle, 
Invisible et dolente, est en prison chez elle.
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets, 
Mon amour en fumée, et son bien en procès. 
Il la ruinera si l’on le laisse faire.
Ne connoitrois-tu pas quelque honnête faussaire 
Qui servît ses amis, en le payant, s’entend, 
Quelque sergent zélé ?

l’intimé.
Bon! l’on en trouve tant!

LÉLNDnE,
Mais encore ?

l’intimé.
Ah, monsieur! si feu mon pauvre père 

Étoit encorjivant, c’étoit bien votre affaire.
Il gagnoit en un jour plus qu’un autre en six mois : 
Ses rides sur son front gravoient tous ses? exploits.
Il vous eût arrêté le carrosse d’un prince ;
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II vous l’eût pris lui-même : et, si dans la province 
Il se donnoil en tout vingt coups de nerf de bœuf, 
Mou père pour sa part en emboursoit dix-neuf. 
Mais de quoi s’agit-il ? suis-je pas fils de maître ? 
Je vous servirai.

LÉiKDRE. 
Toi?

l’intimé.
Mieux qu’un sellent peut-être. 
LÉANDKE.

Tu porlerois.au père un faux exploit? 
l’intimé.

Uon,hou.
LÉiNDBE.

Tu rendrois à la fille un billet?
l’intimé. 

Pourquoi non ?
Je suis des deux métiers. 5

LÉANDHE.
Viens,jel’eiitendsquicrie: ' 

Allons à cp dessein rêver ailleurs.
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P SCÈNE VI.

chicàneau, petit-jean.

• CHICANEAU , allant et revenant.
La Brie,

Qu’on garde la maison, je reviendra» bientôt. 
Qu’on ne laisse monter aucune ame là-haut.

« Fais porter cette lettre à la poste du Maine. 
Prends-moi dans mon clapier trois lapins de garenne, 
Et chez mon procureur porte-les ce matin. 
Si son clerc vient céans, fais-lui goxiter mon vin. 
Ah ! donne-lui ce sac qui pend à ma fenêtre. 
Est-ce tout? 11 viendra me demander peut-être 
Un grand homme sec , là, qui me sert de témoin, 
Et qui jure pour moilorsquej’eu ai besoin. 
Qu’il m’attende. Je crains que mon juge ne sorte ;

' Quatre heures vont sonner.Maisfrapponsàsa porte.
PETIT-JEAN, entrouvrant la porte.

'® Qui va là?
CHIGA5EAU.

Peut-on voirmonsieur?
PETIT-JEAK , fermant la porte- 

Non.
CHICANEAU , frappant à la porte.

Pourroil-on
Dire un mot à monsieur son secrétaire ?

PETIT-JEAN , fermant la portc- 
Non.
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CHIC ANEiU , frappant à la porte. Sai
Etmonsieursonportier? Po

PETIT-JEAN. Il Í
C’est moi-même.

CHICANEATT. Il !
De grace,

Buvezàmasanté, monsieur. Pc
PETIT-JEAN y prenant l'argent.

Grand bien vous fasse M
( fermant la porte. )

Mais revenez demain. A
CHICANEAU.

Hé ! rendez donc l’argent. S
Le monde est devenu , sans mentir, bien méchant. ' 
J’ai vu que les'procès ne donnoient point de peine; 
Six écus en gagnoient une demi-douzaine.
Mais aujourd’hui, je crois que tout mon bien entier J 
Ne me suffiroit pas pour gagner un portier.
Mais j’aperçois venir madame la comtesse 1
De Pimbesche. Elle vient pour affaire qui presse-

SCÈNE VIL

LA COMTESSE, CHICANEAU.

CHICANEAU.
Madame, on n’entre plus.

LA COMTESSE.
Hé bien, fai-je pas dit ?
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Sans mentir mes valets me font perdre VeépnL 
Pourlesfaire lever c’est en vaîn queje gronde;
Il faut que tous les jours j’éveille tout mon monde.

CHrCANEAU.
Il faut absolument qu’il se fasse céler.

il COMTESSE.
Pour moi, depuis deux jours je ne lui puis parler.

CHICASEAU.
Ma partie est puissante, et j’al lieu de tout craindre.

LA COMTESSE.
Après ce qu’on m’a fait, il ne faut plus se plaindre.

CHICAKEAU.
Si pourtant j’ai bon droit.

LA COMTESSE.
Ah, monsieur, quel arrêt!

chicaheau.
Je m’en rapporte à vous ; écoutez, s’il vous plaît.

LA COMTESSE.
Il faut que vous sachiez, monsieur, la perfidie...

CHICAHEAU.
Ce n’est rien dans le fond.

LA COMTESSE.
Monsieur.que je vous die...

Voici le fait. Depuis quinze ou vingt ans en çà, 
Au travers d’un mien pré certain ânon passa, 
S’y veautra, non sans faire un notable dommage, 
Dont je formai ma plainte au juge du village. 
Je fais saisir l’ânon. Un expert est nommé ; 
A deux bottes de foin le dégât estimé.
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Enfin, au bout d’un an, sentence par laquelle 
Nous sommes renvoyés hors de cour. J’en appelle.

CMICAIÎEAU.
Pendant qu’a l’audience on poursuit un arrêt. 
Remarquez bien ceci, madame, s’il vous plaît, 
Notre ami Drolichon, qui n’est pas une bête, 
Obtient pour quelque argent uu arrêt sur requête; 
Et je gagne ma cause. A cela que fait-on? 
Mon chicaneur s’oppose à l’exécution.
Autre incident : tandis qu’au procès on travaille, 
Ma partie en mon pré laisse aller sa volaille. 
Ordonné qu’il sera fait rapport à la cour 
Du foin que peut manger une poule en un jour : 
Le tout joint au procès. Enfin , et toute chose 
Demeurant en état, on appointe la cause 
Le cinquième ou sixième avril cinquante-six. 
J’écris sur nouveaux frais. Je produis, je fournis 
De dits, de contredits, enquêtes, compulsoires, 
Rapports d’experts,ti-ansports, trois interlocutoires, 
Griefs et faits nouveaux, baux et procès-verbaux. 
J’obtiens lettres royaux, et je m’inscris en faux. 
Quatorzeappointements, trente exploits,six instances, 
Six-vingts productions, vingt arrêts de défenses, 
Arrêt enfin. Je perds ma cause avec dépens, 
Estimés environ cinq à six mille francs. 
Est-ce làfaire droit ? est-ce là comme on juge ? 
Après quinze ou vingt ans ! ¡1 me reste un refuge; 
La requête civile est ouverte pour moi, 
Je ne suis pas rendu. Mais vous, comnieje voi.
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Vous plaidez ?
L.4 COMTESSE.

Plût à dieu!
CHICAHEiU.

J’y brûlerai mes livres.
LA COMTESSE.

Je...
CHICANEAU.

Deux bottes de foin cinq à six mille livi'es!
LA COMTESSE.

Monsieui', tous mes procès alloient être finis: 
Il ne m’en restoit plus que quatre ou cinq petits;
L’un contre mon mari, l’autre contre mon pere, 
Et contre mes enfants: ah, monsieur, la misère! 
Je ne sais quel biais ils ont imaginé, 
Ni tout ce qu’ils ont fait; mais on leur a donné 
Un arrêt par lequel, moi vêtue et nourrie, 
On me défend, monsieur, de plaider de ma vie.

CUICANEAV. 
De plaider!

X.A COMTESSE.
De plaider.

' chicakeau.
Certes, le trait est noir.

J’en suis surpris.
LA COMTESSE.

Monsieur, j’en suis au désespoir.
CHICANEAU.

Comment! lier Ves mains aux gens de votre sorte ’ 
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Mais celle pension, madame, est-elle forte?

LA COMTESSE.
Je n’en vivrois, monsieur, que trop honnêtement.
Mais vivre sans plaider, est-ce contentement.

CHIC.INEAU.
Des chicaneurs viendront nousmanger jusqu’à l’ami, 
Et nous ne dirons mot ! Mais, s’il vous plaît, madame 
Depuis quand plaidez-vous?

LA COMTESSE.
Il ne m’en souvient pas, 

Depuis trenle.ans au plus.
CHICAHEAtr.

Ce n’est pas trOp.
L.A COMTESSE.

Hélas!
CHICAÏÎEAÜ.

Et quel âge avez-vous ? Vous avez bon visage.
LA COMTESSE.

Eh ! quelque soixante ans.
CHICANKAU.

Comment ! c’est le bel âge 
Pour plaider.

LA COMTESSE.
Laissez faire, ils ne sont pas au bout.

J y vendrai ma chemise ; et je veux-rien ou tout.
CHICAHEAU.

Madame, écoutez-moi. Voici ce qu’il faut faire.
L.V COMTESSE.

Oui, monsieur, je vous crois comme mon propre père.
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CHIOASEAU..
J’irois trouver mon juge.

LA. COMTESSE.
Oh! oui, monsieur, j’irai.

CHICAliEAU.
Me jeter à ses pieds.

LA COMTESSE.
Oui, je m’y jetterai.

Je l’ai bien résolu.
CHICANEAU.
Mais daignez donc m’entendre.
LA COMTESSE.

Oui, VOUS prenez la chose ainsi qu’il la faut prendre. 
CHICANEAU.

Avez-vous dit, madame?
LA COMTESSE.

Oui.
CHICANEAU.

J’irois sans façon

Trouver mon juge;
LA COMTESSE.
Hélas ! que ce monsieur est bon ! 

CHICANEAU.
Si vous parlez toujours, il faut que je me taise.

LA COMTESSE.
Ah ! que vous m’obligez ! Je ne me sens pas d aise. 

CHICANEAU.
J’irois trouver mon juge, etluidirois...
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Il COMTESSE.
Oui. ' Foi 

CUICAÎfEAU.. 
Voi! 

Et lui dirois: Monsieur...
LA COMTESSE. 

Oui, monsieur.
CHIC-IIÎEAU. Ma 

Liez-inoi.
LA COMTESSE^ 

Monsieur, je ne veux point être liée. 
CHICAHEAU. Ms 

A l’autre !
LA COMTESSE.

.Te ne la serai point. Ve
CHICAIÎEAU.
Quelle huineui-est la vôtre!

LA COMTESSE. 
Non.

CHICAKEAU.
Vous ne savez pas, madame, où je viendrai. ^ 

LA COMTESSE. 
Je plaiderai, monsieur, ou bien je ne pourrai. 

CHiCAHEAÜ.
Mais... V

LA COMTESSE. 
Mais je ne veux point, monsieur, que l’on me lie.

CUrCANEAU. 
Enfin quand une femme en tête a sa folie..;
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LA. COMTESSE.

Fou vous-même.
CHICAÎfEiU.

¡1 Madame!
LA COMTESSE.

Et pourquoi me lier?
CHICAHEAU.

Madame...
LA COMTESSE. 

Voyez-vous ! il se rend familier. 
CHICAKEAU.

Mais, madame...
LA COMTESSE.

Un crasseux,quin’aque sa chicane,
Veut donner des avis !

CHICAS EAU.
' Madame!

LA COMTESSE.
Avec son âne!

CHICANEAU.
. Vous me poussez.

LA COMTESSE.
Bon homme, allez gardei’ vos foins.

CHICASEAU.
Vous m’excédez.

LA COMTESSE.
Lcsotl

CHICANEAU.
Que n’ai-je,des témoins?

II. 3
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SCÈNE VIII.

PETIT-JE AN, LA COMTESSE, CHICANEAU.

PETIT-JEiW.
Voyez le beau sabbat qu’ils font à notre porte.
Messieurs, allez plus loin tempêter de la sorte.

CHICAKEAU.
Monsieur, soyez témoin...

lA COMTESSE.
Que monsieur est un sol,

CHICANEAU.
Monsieur, vous l’entendez, retenez bien ce mot.

PETIT-JEAN, à la connease, 
Ah ! vous ne deviez pas lâcher cette parole.

L.A COMTESSE.
Vraiment, c’est bien à lui de me traiter de folle?

PETIT-JEAJî à Chicancau.
Folle! Vous avez tort. Pourquoi l’injurier?

CHICANEAU.
On la conseille.

PETIT-JEAN.
Gh!

EA COMTESSE.
Oui, de me faire lier.

PETIT-JEAN.
Oh, monsieur !

CHICANEAU.
Jusqu’au bout que ne m’écoute-t-elle?
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PETIT-JEAN.

Oh, madame!
LA COMTESSE.

Qui? moi, souffrir qu’on me querelle?

CHICAKEAU.

Une curieuse!
PETIT-JEAN.

Hé, paix !
LA COMTESSE.

Un chicaneur!
PETIT-JEAN.

Holà!
CHICANEAU.

Qui n’ose plus plaider.
LA COMTESSE.

Que t’importe cela?
Qu’est-ce qui t’en revient, faussaire abominable, 

Brouillon, voleur.
CHICANEAU.

Et bon, et bon, de par le diable :

Un sergent, un sergent !
LA COMTESSE.

Un huissier, un huissier!
PETIT-*3EAN, seul.

Ma foi, juge et plaideurs, il faudroit tout lier.

PIN DU PREMIER ACTE.
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Al
ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

LÉANDRE, L’INTIMÉ.

a f
r'

/O
 r

V

Monsieub,encore un coup, jenepuis pas tout faire; 
Puisque je fais l’huissier, faites le commissaire. IV 
En robe sur mes pas il ne faut que venir.
Vous aurez tout moyen de vous entretenir. L 
Changez en cheveux noirs votre perruque blonde 1 
Ces plaideurs songent-ils que vous soyez au monde 
Et lorsqu’à votre père ils vont faire leur cour, 
A peine seulement savez-vous s’il est jour. 
Mais n’admirez-vous pas cette bonne comtesse 
Qu’avec tant de bonheur Infortune m’adresse; 
Qui, dès qu’elle me voit, donnant dans le pannean, 
Me charge d’un exploit pour monsieur Chicaneau, 
Et le fait assigner pour certaine parole, 
Disant qu’il la voudroit faire passer pour folie. 
Je dis folle a lier, et pour d’autres excès 
Et blasphemes, toujours l’ornement des procès. 
Alais vous ne dites rien de tout mon équipage ? 
Ai-je bien d’un sergent le port et le visage?
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I/ÉAKDRB.
Ah! fort bien.

l’intimé.
Je ne sais, mais je me sens enâu 

L’ame et le dos six fois plus durs que ce matin. 
Quoi qu’il en soit, voici l’exploit et votre lettre ; 
Isabelle l’aura, j’ose vous le promettre. 
Mais, pour faire signer le contrat que voici, 
Il faut que sur mes pas vous vous rendiez ici. 
Vous feindrez d’informer sur toute celte affaire, 
Et vous ferez l’amour en présence du père.

LÉANDRE.
Mais ne va pas donner l’exploit pour le billet. 

l’intimé.
Le père aura l’exploit, la fille le poulet.
Rentrez. _ , „ ,Il va frapper à la porte aleabelic. )

SCÈNE II.

ISABELLE, L’INTIMÉ.

ISiBELLE. 
Qui frappe? 

l’intimé.
Ami. (à part.) C’estla voix d’Isabelle.

ISABELLE.
Demandez-vous quelqu’un, monsieur ? 

l’intimé.
Miidemoisellc,

3.
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C’est un petit exploit que j’ose vous prier 
De m’accorder l’honneur de vous signifier.

ISABELLE.
Monsieur, excusez-moijjen’ypuisrien comprendri 
Mon père va venir qui pourra vous entendre.

l’intimé.
Il n’est donc pas ici, mademoiselle?

ISABELLE.
Non. 

l’intimé.
L’exploit, mademoiselle, est mis sous votre nom.

ISABELLE,
Monsieur,vousmeprenezpoaruneautre,sansdouli 
Sans avoir de procès, je sais ce qu’il en coûte ; 
Et, si l’on n’aimoit pas à plaider plus que moi, 
Vospareilspourroicntbienchercherun autre empls 
Adieu.

l’intimé.
Mais permettez...

ISABELLE.
Je ne veux rien permettre 

l’intimé.
Ce n’est pas un exploit.

ISABELLE.
Chanson ’ 

l’intimé.
C’est une lettre.

ISABELLE.
Encor moins.
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tlHTIME.
Mais Usez.

ISABELLE.
Vous ne m’y tenez pas.

x’iUTlMÉ,

C’est de monsieur...
ISABELLE.
Adieu.
l’iktimé.

Léandre.
ISABELLE.

Parlez bas.

C’est de monsieur...?

Que diable’, on abiendelapeine 
A se faire écouter : je suis tout hors d’baleine.

IS.ABELLE.
Ab, l’Intimé ! pardonne à mes sens étonnés ;

Donne.
l’ihtimé.

Vous me deviez fermer la porte au nez.
ISABELLE.

Et qui t’auroit connu déguisé de la sorte?

Mais donne.
l’iftimé.

Auxgensde bien ouvre-t-on votre porte ?

ISABELLE.

Hé!donne donc.
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La peste!...
ISABELLE. C’e

Oh ! ne donnez donc pi Q“ 
Avec votre billet retournez sur vos pas.

l’ihtimé. ■ Te
Tenez. Une autre fois ne soyez pas si prompte,

: Co
SCÈNE III. 'Ah

■Te
CHICANEAU, ISABELLE, L’INTIMÉ. -5^8

ÏMi

CHICASEAU. ^
Oui, je suis donc un sot, un voleur, à son compte! Av 
Un sergent s’est chargé de la remercier; ^^^ 
Et je lui vais servir un plat de mon métier.
Je serois bien fâché que ce fût à refaire, E^ 
Ni qu’elle m’envoyât assigner la première.
Mais un homme ici parle à ma fille! Comment!
Elle lit un billet! Ah! c’est de quelque amant. 
Approchons.

ISABELLE.
Tout de bon, ton maître est-il sincèi^ 

Le croirai-je?
l’intimé.

Il ne dort non plus que voire père.
( npercpvant Cliicaneau. )

Il se tourmente : il vous... fera voir aujourd’hui 
Que 1 ou ne gagne rien à plaider contre lui.
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ISABELLE, apercevant CWcancau.
(à l'Intimé.)

; C’estmonpère! Vraiment,vousleurpouvezapprendre 
pj Que si Von nous poursuit nous sauronsnous défendre.

^déchÎTttnt le
Tenez, voilà le cas qu’on fait de votre exploit.

CHICAN EAU.
Comment! c’est un exploit que ma fille lisoit!

. Ah ! lu seras un jour l’honneur de ta famille :
Tu défendrastonbien.Viens,mon sang! viens,mafille!

: Va, je t’achèterai le Praticien françois.
, Mais, diantre ! il ne faut pas déchirer les exploits.

ISABELLE, à l'Intimé.
[e¡’ Au moins, dites-leur bien que je ne les crains guère ; 

' Ils me feront plaisir ; je les mets à pis faire.
CHICANEAU.

Eh! ne te fâche point.
ISABELLE, à l'Intimé.

Adieu, monsieur.

SCÈNE IV.

, CHICANEAU, L’INTIMÉ.

l’intimé, se mettant en état d'écrire.
Or çà.

Verbalisons.
CHICANEAU.

Monsieur, de grace, excusez-la;
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Elle n’est pas instruite;: et puis, si bon vous semE
En V(Oici les morceaux que je vais mettre ensemUQuf

l’intimé.
Non.

CHICANEAU. Qui 
Je le lirai bien. De

l’intimé.
Je ne suis pas méchant. . ,Pai

J’en ai sur moi copie.
CHICANEAU.

Ah ! le trait est touchant!
Mais je ne sais pourquoi, plus je vous envisage, Je ¡
Et moins je me remets, monsieur, votre visage. > 
Je connois force huissiers.

l’intimé. ;M(
Informez-vous de moi.

Je m’acquitte assez bien de mon petit emploi. '
CHICANEAU.

Soit. Pour qui venez-vous.’ Hc
l’intimé. Vt

Pour une brave dame, • I
Monsieur, qui vous honore, et de toute son aine ’ ï 
Voudroit que vous vinssiez à ma sommation “ 1 
Lui faire un petit mot de réparation.

CHICANEAU. “^
De réparation ? Je n’ai blessé personne. “

l’intimé.
Je lè crois; vous avez, monsieur, l’ame trop boni» "
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mli CHICANEiU. 
dWQuc demandez-vous done?

t’iKTIMÉ.
EUe voudroit,monsieur,

Que devant des témoins vous lui fissiez l’honneur 
De l’avouer pour sage, et point extravagante.

CHICAHEAU.
Parbleu! c’est ma comtesse. 

l’ihtimé-
Elle est voire servante.

J CMICAMEAU.
B, Je suis son serviteur. 

l’intimé.
Vous êtes obligeant, 

Monsieur.
HqJ chican eau.

Oui, vous pouvez l’assurer qu’un sergent 
; Lui doit porter pour moi tout ce qu’elle demande! 
i Hé quoi donc! les battus,ma foi ! paieront l’amende! 
Voyons ce qu’elle chante. Hon... « Sixième janvier, 

me, • Pour avoir faussement dit qu’il falloit lier, 
ne ’ Étant à ce porté par esprit de chicane, 

’ Haute et puissante dame Yolande Cudasne, 
« Comtesse de Pimbesche, Orbesche, et cætera, 
« Il soit dit que sur l’heure il se transportera 
x .4u logis de la dame; et là, d’une voix claire, 
« Devant quatre témoins assistés d’un notaire, 

onni X Zeste! ledit Hiérôme avouer.! hautement 
O Qu’il la tient pour sensée et de bon jugement.
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” Le Bon. » C est donc le ndhi de votre seigneurie " A 

t’iWTIMÉ. . E
(A part. )

Pour vous servir. II faut payer d’effronterie. ; Aj<
CHICAKEAU.

Le Bon I jamais exploit ne fut signé le Bon.
Monsieur le Bon... j’ç

x’iMTIMÉ. ■ „ A
Monsieur. „ ç
CHICANEAU. « P

Vous êtes un fripoi AU 
j.Ne

Monsieur, pardonnez-moi, je suis fort honnête hom
CHICaNEAU.

Mais fripon le plus franc qui soit de Caen à Rome. 
l’intimé.

Monsieur, je ne suis pas pour vous désavouer. . Qi 
Vous aurez la bonté de me le bien payer.

CHICANEAU. . Ol
Moi, payer? en soufflets.

l’intimé.
Vous êtes trop honnête. Fr 

Vous me le paierez bien.
CHICANEAU.

Oh! tu me romps la tête. ' M
Tiens, voilà ton paiement. M

l’intimé. Je
Un soufflet! Écrivons. O'

« Lequel Hiéreme, après plusieurs rébellions, T.
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rie - Auroit atteint, frappé, moi sergent à la joue, 

« Et fai ttomber, du coup, mon chapeau dansla boue..
CHIC45EiU , lui donnant un coup de pied.

Ajoute cela.
r’iHTIMÉ.

Bon, c’est de l’argent comptant;
J’en avois bien besoin. «Et de ce non content,
■< Am'oit avec le pied réitéré. « Courage ! 
« Outre plus, le susdit seroit venu, de rage, 
« Pour lacérer ledit présent procès-verbal. » 

lot Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas mal. 
Ne vous relâchez point.

inS CHICANEAU.
Coquin!

lie. i’iMTIMÉ.
Ne vous déplaise, 

Quelques coups de bâton, et je suis à mon aise.
CHICAHEATT, tenant an bâton.'

Oui dà. Je verrai bien s’il est sergent.
1. ISTIMÉ, en posture d'écrire.

Tôt donc'. 
Frappez. J’ai quatre enfants à nourrir.

CHIC.tNEAU.
Ah, pardon !

5. ' Monsieur, pour un sergenljenepouvoisvousprendrc;
•Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre. 
Je saurai réparer ce soupçon outrageant.
Oui, vous êles sergent, monsieur, et très sergent.
Touchez là : vos pareils sont gens que je révère;

lï. 4
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Et j ai toujours été nourri par feu mon père 
Dans la crainte de Dieu, monsieur, et des sergent

Non, à si bon marché l’on ne bat point les gens.
CHIC.ÍNEAU.

Monsieur, point de procès.
n’iHTIMÉ.

Serviteur. Contumace, 
Bâton levé, soufflet, coup de pied. Ahí

CHICABEiU.
De grace, 

Rendez-Ies-moi plutôt.
x’iHTisrÉ.

Suffit qu’ils soient reçus; 
Je ne les voudrois pas donner pour mille écus.

SCÈNE V.
LÉANDRE, EK ROBE de commissaire , CHICANEAU, 

L’INTIMÉ.

t’iSTIMÉ.
Voici fort à propos monsieur le commissaire. 
Monsieur, votre présence est ici nécessaire.
Tel que vous me voyez, monsieur ici présent 
M’a d’un fort grand soufflet fait un petit présent.

xÉAiîDnn.
A vous, monsieur ?

x’iIÎTIMÉ.
A moi, parlant à ma personne.
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Item, un coup de pied; plus, les noms qu’il me donne.

J.ÉAWDRE.
• Avez-vous des témoins? 

l’intihé.
'• Monsieur, tâtez plutôt;

Le soufflet sur ma joue est encore tout chaud.
XÉiliDBE.

Pris en flagrant délit, affaire criminelle.
’ CHICASEAD.

Foin de moi !
x’iNTlMÉ.

Plus, sa fille, au moins soi-disant telle, 
A mis un mien papier en morceaux, protestant 
Qu’on lui feroit plaisir; et que d’un œil content 

Elle nous déficit.
LEiKDRE, à l’IntW.
Faites venir la fille. 

L’esprit de contumace est dans cette famille.
CHICABEAU , i p»’‘t. 

Il faut absolument qu’on m’ait ensorcelé. 
Si j’en connois pas un, je veux être étrangle.

LÉaNDRE.
Comment! battie un huissier! Mais voici la rebelle.
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SCÈNE Vï.

ISABltîÆ, LÉANDRE, CHICANEAU, L’INTIMÉ,

, l’iHTIMK , à Isabelle.
Vous le reconnoissez ?

•LÉiîfDaE.
Hé bien, mademoiselle, 

C’est donc vous qui tantôt braviez notre officier, 
Et qui si hautement osez nous défier? 
Votre nom?

ISABELLE. .
Isabelle.

LÉANDME.
Écrivez. Et votre âge ?

ISABELLE.
Dix-huit ans.

CHICANEAU.
Elle en a quelque peu davantage; 

Mais n’importe.
LÉ ANDRE.

Êtes-vous en pouvoir de mari ?
ISABELLE.

Non, monsieur.
léandbe.
Vous riez ? Écrivez qu’elle a ri.
CHICANEAU.

Monsieur, ne parions point de maris à des filles;
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Vojez-vous, ce sont là des secrets de familles.

LÉAHDBE.
Mettez qu’ilinterrompt.

WÍ CHÍCANEAU.
Eh ! je n’y peosois pas.

Prends bien garde, ma fille, à ce qne tu diras.

tÉAHDRE.
U, ne mus troublez pas. Bépoudez i 
On ne vent pas rien faire ta qm «us dé^atse. 
N’avez-vous pas reçu de l’huiss.er que voda 

Certain papier tantôt?
ISABELLE.

Oui, monsieur.
CHtCAHEAU.

Bon cela.

LÉABDHE.
Avez-vous déchiré ce papier sans le lire?

ISABELLE.

Monsieur, je l’ai lu.
chicaheau.
Bon.

lÉAHDRE , i l'Intimé-
Continuez d’écrire.

(àiiabeUc-)
Et pourquoi l’avez-votis déchire.

ISABELLE.
J’avois peur

Que mon père ne prit l’affaire trop à cœur, 
Et qu’il ne s’échauffât le sang a sa lecture^
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CHICAKBW.
El tu fuis les procès ? c’est méchanceté pure. 

léahdhe.
Vous ne l’avez donc pas déchiré par dépit, 
Ou par mépris de ceux qui vous l’avoient écrit?

ISABELLE.
Monsieur, je n’ai pour eux ni mépris ni colère.

LEANDRE, à nctimé. 
Écrivez.

CHIC-AKEAU.
Je vous dis qu’elle tient de son père; 

Elle répond fort bien..
LEANDRE.
- Vous montrez cependant 

Pour tous lès gens de róbe un mépris évident.
ISABELLE.

Une robe toujours m’avoit choqué la vue; 
Mass cette aversion à présent diminue.

CHICANEAU.
La pauvre enfant! Va, va, je te marierai bien, 
Dès queje le pourrai, s’il ne m’èn coûte rien. 

léawdee.
A la justice donc vous voulez satisfaire ?

ISABELLE.
Monsieur, je ferai tout pour ne vous pas déplaire. 

l’intimé. 
Monsieur, faites signer.

LÉANDRE.
Dans les occasions
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' Souüendrez-vous au moins vos dépositions?
ISiBELLE.

Monsieur, assurez-vous qu'Isabelle es. constante.

Signez. Cela va bien, la justice est contente. 
Çà, ne signez-vous pas, monsieur ?

CHIGAHEi^V.
Oui-dà.gaiment,

Atout ce qu’elle a dit je signe aveuglément.
I.ÉA.NDRE , bas i Isabelle.

Tout va bien. A mes vœux le succès est conforme :
Il signe un bon contrat écrit en bonne lorme ; 
Et sera condamné tantôt sur son écrit.

CUICANE.^U, i p«‘-
Que lui dit-il? Il est charmé de son esprit. 

léandre.
Adieu. Soyez toujours aussi sage que belle, 
Tout ira bien. Huissier, remenez-la chez elle.
Et vou5,monsieur,marchez.

CmCÀüEAÜ.
Où, monsieur?

LÉAKDRE.
Suivez-moi.

CHICASEiC.

Où donc?
LÉ-ASDRE.

Vous le saurez. Marchez, de par le roi.

CinCABEAD.

Comment!
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SCÈNE VII.

LÉANDRE, CHlCANEAü, PETIT-JEAN.

PETIT-JEAH.
Holà! quelqu’un n’a-t-il point vu mon maitre’ 

Quel chemin a-t-il pris ? la porte ^ ou la fenêtre.’ A
léasdre. a

A l’autre!
PETIT-JEAH. , 1

Je ne sais qu’est devenu son fils; Í 
Et pour le père, il est où le diable l’a mis. 
Il me redemandoit sans cesse ses épices; ]
Et j’ai tout bonnement couru dans les offices 
Chercher la boîte au poivre : et lui, pendant cela, 
Est disparu.

■ SCÈNE VIII.

DANDIN, A ÜME lucaîute; LÉANDRE, CHlCANEAU, 
L’INTIMÉ, PETIT-JEAN.

BaKDIW.
Paix! paix! que l’on se taise là.

XE.ÎNDaE.
Eh grand dieu!

PETII-JEAN.
Le voila, ma foi, dans les gouttières.
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DàWDIK.
Quelles gens êtes-vous! Quelles sont vos affaires? 
Qui sont ces gens en robe ? Êtes-vous avocats ?

Çà, parlez.
PETIT-JEAN.

Vous verrez qu’il va juger les chats.
DANDIN.

Avez-vous eu le soin de voir mon secrétaire ?
Allez lui demander si je sais votre affaire.

XÉANDBE.
. li faut bien queje l’aille arracher de ces lieux.

Sur votre prisonnier, huissier, ayez les yeux.
petit-jean.

Ho, ho,monsieur!
XÉANDRE.

Tais-toi, sur les yeux de ta tête;

El suis-moi.

SCÈNE IX.

ü, LA COMTESSE, DANDIN, CHICANEAXJ, L’INTIME.

DAKDIN.
Dépêchez, donnez votre requête.

CHICANEAU.
Monsieur, sans votre aveu l’on me fait pvisohniei.

XA COMTESSE.
Hé, mon dieu! j’aperçois monsieur dans son grenier.

5, Que fait-il là?
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t’lHTIMÉ.

Madame, il y donne audîenee. Mo
Le champ vous est ouvert.

CHICAHEAU. VO
On me fait violence. 

Monsieur, on m’injurie; et je venois ici 
Me plaindre à vous.

LA COMTESSE.
Monsieur,je viensmeplaindreaussi.

CUICAKEAU ET EA COMTESSE.
Vous voyez devant vous mon adverse partie. ' M 

l’imtimé.
Parbleu! jeme veux mettre aussi de la partie.

CUrCANEAU, XA COMTESSE, l’iHTIMÉ.
Monsieur, je viens ici pour un petit exploit.

CHICiANEAÜ.
Eh, messieurs ! tour à tour exposons notre droit.

XA COMTESSE.
Son droit? Tontee qu’il ditsontautant d’impostures. •

DANDIK.
Qu’est-ce qu’on vous a fait?

CHICANEAÜ, XA COMTESSE, x’xWTIMÉ, 
On m’a dit des injures.

X lETIME , continuonC.
Outre un soufflet, monsieur, quej’ai reçu plus qu’eux.

CmCAWEAU.
Monsieur, je suis cousin de l’un de vos neveux.

XA COMTESSE.
Monsieur, père Cordon vous dira mon affaire.
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t’iHTIMÉ. 
Monsieur, je suia bâ.avd de votre apoAtaire.

DANDIH.

Vos qualités? 
Xk COMTESSE.

Je suis comtesse. 
x’iktimé. 

Huissier. 
chicaheaü.

Bourgeois.

. Messieurs...
DANDIS , s« reiirant de la lucarne.

Parlez toujours, je vous entends tous trois. 
cuicaseau.

Monsieur...
x’iNTIMÉ.

Bon ! le voilà qui fausse compagnie.
XA COMTESSE.

Hélas! 
chicanbau.

Hé quoi ! déjà l’audience est finie ?
Je n’ai pas eu le temps de lui dire deux mots.
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SCÈNE X. P;

LÉ AND RE, SANS robe; CHICANEAU, LA COMTESSE 
L’INTIMÉ.

xéaitdre.
Messieurs, voulez-vous bien nous laisser en repos? ( 

CHICAIÎEAU.
Monsieur, peut-on entrer?

xéandhe.
Non,monsieur,oujemeur£.

CHICAN EAU.
Et pourquoi ? j’aurai fait.en une petite heure. 
En deux heures au plus.

LANDRE.
On n’entre point,monsieur.

LA COMTESSE.
C’est bien fait de fermer la porte à ce crieur.
Mais moi...

LÉANDRE.
L’on n’entre point, madame, je vous jure.

XA COMTESSE.
Ho, monsieur ! j’entrerai.

XÉANDRK.
Peut-être.

X,V COMTRSSR.
•î’en suis sûre.
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’ léakdre.

Par la fenêtre donc ?
LA. COMTESSE.

SSt Par la porte.
LÉ-ASDllE.

Il faut, voir.
CHICAlîEiU.

>s? Quand je dfivrols ici demeurer jusqu’au soir.

SCÊN.E XI.

LÉ ANDRE, CHICANEAU, LA COMTESSE, 
L’INTIMÉ, PETIT-JEAN.

PETIT-JEAN , à L^an^rf-
On ne l’entendra pas, quelque chose qu’il fasse.

•ur. Parbleu! je l’ai fourré dans notre salle basse, 
Tout auprès de la cave.

LÉàïfDRE.
En un mot comme en cent,

On ne voit pas mon père.
l^g CHICAKE.AU.

. Hé bien donc ! si pourtant
Sur toute cette aiîaire il faut queje le voie...

( Dandin paroit par le soupirail.) 
Maisquevois-jelAh'cestluiquelecielnousrenvoie! 

léandre.
Quoi ! par le soupirail !

II.
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PETIT-JEAN.
Il a Ie (liable au corps.

CHICAKEAU. ¡
Monsieur... I j|

DANDIN. 1
L impertinent! Saos lui j’éíois dehors,! ^

CHICAKEAU.
Monsieur... j

Dawdin. 
Retirez-vous, vous êtes une bête. \ 

CHICAKEAU. I
Monsieur,voulez-vousbien... ! 5

DAKDIK. i 
, Vousmerompezlatête.

CHICAKEAU.
Monsieur, j’ai commandé... J 

dakdin. 
Taisez-vous, vous dit-on.

' CHICAKEAU.
Quel’onportàtchezvous... 1

DAKDIK. ’
Qu’onlemèneenprison. ; 

CHICAKEAU. '
Certain quartaut de vin.

DAKDIK. 
Hé! j’e n’en ai que faire.

CHICAKEAU. 
C’est de très bon muscat.
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DANDIS.

Redites votre affaire.
! jléandre, & nmlmi.

Il faut les entourer ici de tous côtés.
' DA COMTESSE. 

ors, Monsieur, il vous va dire autant de faussetés.
CHICANEAU.

■ Monsieur, je vous dis vrai.
DAHDIN.

Mon dieu! laissez-!a dire.
LA COMTESSE.

Monsieur, écoutez-moi.
DANDIN.

¿(g. Souffrez que je respire.
CHICANEAU.

Monsieur...
DANDIS.

Qj, Vousin’étranglez.
LA COMTESSE.

Tournez les yeux vers moi.
DANDIN.

Elle m’étrangle. Ay, ay!
CHICANEAU.

Vous m’entraînez, ma foi!
Prenez garde, je tombe.

PETIT-3E1H.
Ils sont, sur ma parole.

L’un et l’autre encaves
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LÉiNDBE.
/ Vite, que l’on y vole; P 

Courez à leur secours. Mais au moins je prétends C
Que monsieur Chicaneau, puisqu’il est là dedans, ¡ 
N’en sorte d’aujourd’hui. L’Intimé, prends-y garde/ ^ 

l’intimé. • ^ 

Gardez le soupirail. ¡ 
LEANDRE. ! 

Vavite,jelegarde. ,. j 

SCÈNE XII. 

LA COMTESSE, LÉANDRE. 1

LA COMTESSE.
Misérable ! il s’en va lui prévenir l’esprit. 

( par le soupirail. ) ■
Monsieur, ne croyez rien de tout ce qu’il vous dit; 
Il n’a point de témoins', c’est un menteur. 

léandhe.
Madame, 

Que leur contez-vous là? Peut-être ils rendent l’aine.
LA COMTESSE.

Il lui fera, monsieur, croire ce qu’il voudra. 
Souffrez que j’entre.

léandre. ‘
Oh, non ! personne n’entrera.

LA COMTESSE.
Je le vois bien, monsieur, le vin muscat opère
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' Aussi bien sur le fils que sur l’esprit du père. 
Patience, je vais protester comme il faut

Is Contre monsieur le juge et contre le quartaut. 
g léandhe. 
pjg Allez donc, et cessez de nous rompre la tête- 

Que de fous! Je ne fus jamais à telle fête.

SCÈNE XIII.

DANDIN, LÉANDRE, L’INTIMÉ.

l’intimé. 
Monsieur, où courez-vous? c’estvousmettre en danger. 

Et vous boitez tout bas.
DANDIN.

■Je veux aller juger.
LÉANDRE, 

t ; Comment, mon père! Allons permettez qu’on vous panse.
Vite, un chirurgicu.

dandin. 
ne, Qu’il vienne à l’audience, 
me. léandre.

Hé, mon père l arrêtez.....
DANDIN.

Ohl je vois ce que c’est : 
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît;

a. Tu ne gardes pour moi respect ni complaisance; 
Je ne puis prononcer une seule sentence.
Achève, prends ce sac, prends vite. >
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LÉiHDRE.

Hé I doucement, ; 
Mon père. Il faut trouver quelqu’accommodement, 
Si pour vous, sans juger, la vie est un supplice, 
Si vous êtes pressé de rendre la justice,
Il ne faut point sortir pour cela de chez vous; 
Exercez le talent, et jugez parmi nous.

D4NDIIÍ.

Ne raillons point ici de la magistrature.
Vois-tu? je ne veux point être un juge en peinture. 

XÉAIÍDRE.
Vous serez, au contraire, un juge sans appel. 
Et juge du civil comme du crimioeL
Vous pourrez tous les jours tenir deux audiences : 
Tout vous sera chez vous matière de sentences.
Un valet manque-t-il de rendre un verre net, 
Condainnez-le à l’amende; ou, s’il le casse, au foiiet.

DAWDIN.

C est quelque chose. Encor passe quand on raisonne.
Et mes vacations, qui les paiera? personne?

læANDRE.

Leurs gages vous tiendront lieu de nantissement.
DAÏDIV.

Il parle, ce me semble, assez pertinemment. 
¿¿ANDRE.

Contre un de vos voisins...
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SCÈTiE XIV.

DANDIN, LÉANDRE, L’ETTIMÉ, PETiT-JEAN.

iETIT-JEiH.
Arrête! arrête! attrape!

XÉAlIDBEj.à rintiiné.
Ah ! c’est mon prisonnier, sans doute, qui s’échappe?

A’iMTIMâ.

Non, non, ne craignez rien.
peui-jeah.

Toutestperdu...Citron...
Votre chien... vient là-bas démanger un chapon.
Rien n’est sûr devantlui ; eeqn’il trouve il l’emporte.

LÉ,^NOBR.

Bon, voilà pour mon père une cause. Main forte.

Qu’on se mette après lui. Courez tous.
DàNDI». 

Pointdebrviit,

Tout doux. Un amené sans scandale suffit.
LE INDRE.

Çà, mon père, il faut faire un exemple authentique : 

Jugez sévèrement ce voleur domestique.
DANDIN.

Mais je veux faire au moins la chose avec eclat. 
Il faut de part et d’autre avoir un avocat.
Nous n’en avons pas un.

> LÉ.VNDRE.
Hé bien, il en faut faire.
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Voilà votre portier et votre secrétaire;
Vous en ferez, je crois, d’excellents avocats : 
Ils sont fort ignorants.

x’iktimé.
Non pas, monsieur, non pas.

J’endormirai monsieur tout aussi bien qu’un autre.
PETIT-JEAN.

Pour moi, je ne sais rien ; n’attendez rien du nôtre. 
léandre.

C’est ta première cause, et l’on te la fera.
PETIT-JEAN.

Mais je ne sais pas lire. 0
xÉandre. L

Hé! l’on te soufflera. J
DASDIN.

Allons nouspréparer.Çà,messieurs, point d’intrigue-1
Fermons l’œil aux présents, et l’oreille à la brigue. )
Vous, maître Petit-Jean, serez le demandeui' : J
Vous, maître l’Intimé, soyez le défendeur. , ■ i

PIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

aas. ____
tre. '

SCÈNE PREMIÈRE.
,re.

CHICANEAU, LÉANDRE, LE SOUFFLEUR.

CHICANEÁ.U.

Oui, monsieur, c’est ainsi qu’ils ont conduit Vaffaire ; 
L’huissier m’est inconnu, comme le commissaire.

Je ne ments pas d’un mot.
iÉàNDRE.

;uft 1 Oui, je crois tout cela :
“• Mais si vous m’en croyez, vous les laisserez la.

En vain vous prétendez le.s pousser l’un et l’autre ; - 
Vous troublerez bien moins leur repos que le vôtre. 
Les trois quarts de vos biens sont déjà dépensés 
A faire enfler des sacs l’un sur l’autre enUssés ; 
Et dans une pouisuite à vous-même contraire...

CHICA.WEA.U.

Vraiment vous me donnez un conseil salutaire;
Et devant qu’il soit peu je veux en profiter ;

’ Mais je vous prie au moins de bien solliciter. 
Puisque monsieur Dandin va donner audience, 
Je vais faire venir ma fille en diligence.
On peut l’interroger, elle est de bonne foi;
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Et même elle saura mieux répondre que moi.

Allez et revenez, l’on vous fera justice. 
lE SOUFFLEUR.

Quel homme! Je

SCÈNE II.

LÉANDRE, LE SOUFFLEUR. C<

.XÉAKDRE. 

Je me sers d’un étrange artifice : 
Mais mon père est un homme à se désespérer; 
Et d’une cause en l’air il le faut bien leurrer. Si
D’ailleurs, j’ai mon dessein,et jeveux qu’il condamne ^^ 
Ce fou qui réduit tout au pied de la chicane. 
Mais voici tous nos gens qui marchent sur nos pas.

SCÈNE ÏII.

DANDIN, LÉANDRE; L’INTIMÉ et PETIT-JEAN 
EM robe; LE SOUFFLEUR.

DAKDIW.

Çà, qu’êtes-vous ici ? î
léahdre.

Ce sont les avocats.
DAKDIXjau Sooffleur.

Vous? (
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IE SOOTFLEUR.
Je viens secoui'ir leur mémoire troublée.

DANDIS.
(à Leandre.)

Je VOUS entends. Et VOUS?
XÉAHDKE. J 

Moi? je suis l’assemblée.
DANDIN.

Commencez donc.
LE SOUFFLEUR.
Messieurs...
PETIT-JEAN.

Ho! prenez le plus bas;
Si vous soufflez si haut, l’on ne m’entendra pas.
Messieurs...

DANDIN.
Couvrez-vous.

PETIT-JEAN.
Oh’.Mes...

DANDIN.
Couvrez-vous, vous dis-je.

PETIT-JEAN.
Oh, monsieur! je sais bien à quoi l’honneur m’oblige.

DANDIN.
Ne te couvre donc pas.

PETIT-JEAN.
(8ecouvrant.) (en Souffleur.)
Messieurs... Vous,doucement;

Ce queje sais le mieux, c’est mon commencement.
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Messieurs, quand je regarde avec exactitude 
L’inconstance du inonde et sa vicissitude; 
Lorsque je vois, parmi tant d’hommes différents, 
Pas une étoile fixe, et tant d’astres errants; 
Quandje vois les Césars,quand je vois leurfortuM 
Quand je vois le soleil, et quandje vois la lune.

I Ac
Mi

:Tt
i D(

rx J - . , Babyloniens. : Qi
Quandje vois les états des Babiboniens i

Persans. Macédoniens.
Transférés des Serpents aux Nacédoniens;

Romain,. despotiqne. Q
Quandje vois les Lorrains, de l’état dépotique, 

démocratique.
Passer au démocrite, et puis au monarchique ; ^ 
Quandje vois le Japon... ‘ .

l’intimé.
Quand aura-t-il tout vu?

petit-jean.
Oh! pourquoi celui-là m’a-t-il interrompu? 
Je ne dirai plus rien.

DANDIN.

Avocat incommode. 
Que ne lui laissez-vous finir sa période ? 
Je suois sang et eau, pour voir si du Japon 
Il viendroit à bon port au fait de son chapon; 
Et vous l’interrompez par un discours frivole. 
Parlez donc, avocat.

PETlT-JEAN.

J’ai perdu la parole.
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xÉàlîDRE.
Achève, Petit-Jean : c’est fort bien débuté.
Mais que font là tes bras pendants à ton côté? 
Te voilà sur tes pieds droit comme une statue. 
Dégourdis-toi. Courage; allons, qu’on s’évertue.

fETIT-JE.Vlî , remuant ses bras.

Quand., .je vois. ..Quand... jevois...
iÉAHDHE.

Dis donc ce que tu vois.
rETlT-JEAN.

Oh dame! oh ne court pas deux lièvres à la fois.
LE SOUFFLEUR.

On lit...
PETIT-JEAH.

On lit...
LE SOUFFLEUR.

Dans la...
PETIT-JEAN.

Dansla...
LE SOUFFLEUR.

Métamorphose...
PETIT-JEAH.

Comment?
LE SOUFFLEUR.

Que-lamélem...
PETIT-JËAN.

Que lamétem...
LE SOUFFLEUR.

Psycosc.
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[ Ils

PETIT-JEAN.
Psycose...

LE SOUFFLEUR.

Í De
Po

Hé, le cheval! Pc

PETIT-JEAN. Tí
Et le cheval... Q'

LE SOUFFLEUR. Q
Encor! Sr

XESOUPFLEÜB.

PETIT-JEAN.
Encor... B

LE SOUFFLEUR.
Le chien!

PETIT-JEAN.
Le chien...

EE SOUFFLEUR.
Le butor!

PETlT-JEAN.
Le butor...

Peste de l’avocat J
PETIT-JEAN.

Ah ! peste de toi-même !
Voyez cet autre avec sa face de carême!
Va-t’en au diable.

D.\NDIN.
Et vous, venez au fait. Un mot

Ou fait.
PETIT-JEAN.

Hé ! faut-il tant tourner autour du pot ?
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lis me font dire aussi des mots longs d’une toise,

Pour moi, je ne sais point tant fane de façon 
POU o e iiun mâtin vient de prendre un chapon. 

Tant y a qu’il n’est rien que votre chien ne prenne. 
Qu’il a mangé là-bas un bon chapon du Maine, 
Que la première fois que je l’y trouverai, 
Son procès est tout fait, et je l’assommerai.

XÉ.ÏNDHE.

Belle conclusion, et digne de l’exorde!
PETIT-JEAK-

Onl’entendbientonjours.Quivoudramordreymorde.

Lor­

iot

DAKDI»>

Appelez les témoins.
XÉAKDBE.

C’est bien dit, s’il le peut;
Les témoins sont fort chers, et n’en a pas qui veut.

PETIT-JEAN.
Nous en avons pourtant, et qui sont sans reproche.

DAHDIN.

Faites71es donc venir.
PETII-JEAW .

Je les ai dans ma poche. 
Tenez, voilà la têle et les pieds du chapon ; 

Voyez-les, et jugez.
i.’ihtimé.
Je les récuse.
DAKMH.

Bon!
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Pourquoi les récuser ? L ,

l’intime. i
Monsieur, ils sont du Maine; 0 
DAIÍDI1Í. Ç

Il est vrai que du Mans il en vient par douzaine, V 
. l’intimé.

Messieurs... ,
DAUDIN.

Serez-vous long, avocat? dites-moi?
x’iKTiMÉ. 3

Je ne réponds de rien. j
DAIÎDIW. 1

Il est de bonne foi.
X INTIMÉ , d’uD ton Gnissant en fausset.

Messieurs, tout ce qui peut étonner un coupable 
Tout ce que les mortels ont de plus redoutable, 
Semble s être assemblé contre nous par hasard, 
Je veux dire la brigue et l’éloquence. Car, 
D’un côté le crédit du défunt m’épouvanté 
Et de l’autre côté, l’éloquence éclatante 
De maître Petit-Jean m’éblouit.

dandin.

Avocat, 
De votre ton vous-même adoucissez l’éclat.

x’INTIMÉ.

(d'un ton ordinaire. 1 z,t». .

üui-da, J en ai plusieurs. Mais quelque défiance 
Que nous doive donner la susdite éloquence, 

e susdit crédit; ce néanmoins, messieurs
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L’ancre de vos bontés nous rassure. D’ailleurs, 
Devant le grand Dandin l’innocence est hardie; 
Oui, devant ce Caton de basse Normandie, 
Ge soleil d’équité qui n’est jamais terni : 
Victrix causa Dus pxacuit, sed vicia Catoni.

DANDIN.

Vraiment, il plaide bien. 
l’intimé.

Sans crændre aucune chose, 
Je prends donc la parole,et je viens à ma cause. 
Aristote, PRIMO péri Politicón , 
Ditl'orlbien...

DANDIN.

Avocat, il s’agit d’un chapon. 
Et non point d’Aristote et de sa politique. 

l’intimé.
Oui, mais l’autorité du péripalhélique 
Prouveroit que le bien et le mal...

DANDIN.

Je prétends
Qii’Aristote n’a point d’autorité céans.
Au fait.

l’intimé.
Pausanias, en ses Corinthiaques... 

dandin.

Au fait.
l’intimé.

Rebuffe...
6.
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DiKDIir. !

All fait, vous tlis-je? Í
x’iKTIMÉ. Í

LegrandJacques,,.
DAKDIN. •

Au fa}t,aufait,<iuir.it.

Harmcnopul, is Prompt...
DANDIK.

Oh! je te vais juger.

Oh ! vous êtes si prompt!
Voici le fait, (vite.) Un chleu vient dans une cuîsiuij 
Il y trouve un chapon, lequel a bonne mine. 
Or celui pour lequel je parle est affamé. 
Celui contre lequel je parle auxem plumé;
Et celui pour lequel je suis prend en cachette 
Celui contre lequel je parle. L’on décrète; 
On le prend. Avocat pour et contre appelé : 
Jour pris. Je dois parler, je parle; j’ai parlé.

DAWDIW.

Ta, ta, ta, la. Voilà bien instruire une affaire! 
Il dit fort posément ce dont on n’a que faire, 
Et court le grand galop quand il est à son fait.

x’iKTIMÉ.
Mais le premier, monsieur, c’est le beau.

DaKDIN.
C’est le laid.



: ACTE 111, SCÈNE 111. ®7
S M-OD jamais plaidé d'une telle méthode? 

' Mais (ju'en dit l’assemblée?
LEANDRE.

, Il est fort à la mode.
l’intimé , d’un ton véhimeot.

0u’avrIve-Ml,inessieurs?OnvieDt.Commentvlent.Gn. 

On poursuit ma partie. On force une maison. 
Quelle maison? maison de notre propre juge. 
On brise le cellier qui nous sert de refuge.
De vol, de brigandage on nous déclare auteurs. 
On nous traîne, on nous livre à nos accusateurs, 
A maître Petit-Jean, messieurs. Je vous atteste : 
Qui ne sait que la loi, Si Qurs c.ufis, Digeste 
De VI, paragrapho , messieurs... catokibos, 
Est manifestement contraire à cet abus?
El quand il scroll vrai que Citron ma partie 
Auroit mangé, messieurs, le tout ou bien partie 
Dudit chapon, qu’on mette en compensation 
Ce que nous avons fait avant celle action. 
Quand ma partie a-t-elle été réprimandée. 
Par qui votre maison a-t-elle été gardee? 
Quand avons-nous manqué d’abojer au larron 
Témoin trois procureurs, dont icelui Citron 
A déchiré la robe. On en verra les pièces.
Pour nous justiñer, voulez-vous d’autre pieces.

PETIT-JEAN.

Maître Adam...
aid. l’intimé.

|jaissez-nous.
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PETIT-JEAK.

L’Intimé... 
x’iKTIMÉ.

Laîssez-noui 
i*ETIT-JEAlr.

S’enroue.

1« INTIMÉ.

Hé! laissez-uous. Euh! euh! 
dandih,

, Reposez-voui 
concluez.

X IKTIME J d’un ton pesant,

Puisdoncqu’onnousperœetdeprendri 
Haleine, et que l’on nous défend de nous étendre, 
Je vais, sans rien omettre, et sans prévariquer, 
Compendieusement énoncer, expliquer. 
Exposer à vos yeux l’idée universelle 
De ma cause, et des faits renfermés en icelle.

Eandiit.
II auroit plus tôt fait de dire tout vingt fois 
Que de l’abréger une. Homme, ou qui que tu sois, 
Diable, conclus; ou bien que le ciel te confonde!

l’INTIMÉ.

Je finis.

DANDIK.

Ah!
n’iNTIMÉ.

Avant la naissance du monde...
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' DAKDIIÎ , bâillant.

j Avocat, ahî passons au déluge.
i l’ihtimé.
' Avant donc

La naissance du monde et sa creation, 
Le monde, l’univers, tout, la nature entière 
Etoit ensevelie au fond de la matière.
Leséléinenls, le feu, l’air, et la terre, et l’eau,
Enfoncés, entassés, ne faisoient qu’un monceau,

Qjj' Une confusion, une masse sans forme, 
Un désordre, un chaos, une cohue énorme.
Usus ERAT TOTO KATÜB.Ç VULTUS IN ORBE,

,d„ QüemGr-ecidixerechaos,RUDISTMDTGESTAQUEMOLKS.
( Daiuliii endoiiai »i laisse tomber.)
LÉANDRE.

Quelle chute, mon père!
PETIT-JEAN.

Ay, monsieur! comme il dort! 
léandhe.

Mon père, éveillez-vous.
g petit-jean. 

’ Monsieur, êtes-vous mort ?
léandke.

Mon père!
DAKDIN.

Hébien,hébien?quoi?qu’est-ce? Ah,ah! quelhominc!

Certes, je n’ai jamais dormi d’un si bon somme.
LÉANDKE.

Mon père, il faut juger.
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J Je:
Aux galères. ■ £^g

rÉiîIDRE. ‘ jjj
Un chien y^.

Aux galères ! ^^
DANDIIC.

Ma foi! je n’y conçois plus rien. 
De monde, de chaos, j’ai la tête troublée.
Hé! concluez. j-

1 INTIME, lui présentant de petits cliîcns. 

Venez, famille désolée;
Venez, pauvres enfants qu’on veut rendre orphel» 
Venez faire parler vos esprits enfantins. j*
Oui, messieurs, vous voyez ici notre misère : 
Nous sommes orphelins, rehdez-nous notre père, 
Notre père, par qui nous fûmes engendrés, / 
Notre père, qui nous...

BANDIN. (

Tirez, tirez, tirez. 

i’iNTiaiÉ.

Notre père, messieurs...
DANDÏN.

Tirez donc. Quels vacarme 
lis ont pissé partout.

e’intimé.
Monsieur, voyez nos larmes.
DANDIN.

Ouf. Je me sens déjà pris de compassion. 
Ce que c’est qu’à propos toucher la passion !
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I Je suis bien empêché. La vérité me presse;
! Le crime est avéré; lui-même il le confesse.

Mais, s’il est condamné, l’embarras est égal;
Voilà bien des enfants réduits à l’hopital.
Mais je suis occupé, je ne veux voir personne.

SCÈNE IV.

DANDIN, LÉANDRE, CHICANEAU, ISABELLE, 
L’intimé, petit-jean.

elin CHICAMKAU.

Monsieur.
DAKDIN.

re, Oui, pour vous seuls l’audience se donne.
Adieu... Mais, s’il vous plaît, quel est cet enfant-la?

chicaskau.

C’est ma fille, monsieur.
DASDIN.

Hé!tôt,rappelez-la.
ISADEU-Ë.

Vous êtes occupé.
nifi UAKDÏN.

Moi! je n’ai point d’affaire.

(i Chicaneau.)
es. Que ne me disiez-vous que vous étiez son père?

CHICAKTAU.

Monsieur...
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DANDIV.

Elle sait mieux voire afïaire que vous.
Dites... Qu’elle est jolie, et qu’elle a les yeux doux!
Ce n’est pas tout, ma fille, il faut de la sagesse. 
Je suis tout réjoui de voir cette jeune-sse. 
Savez-vous que j’étois un compère autrefois? 
On a parlé de nous.

IS.tBELLE.

Ail, monsieur! je vous crois.
DAXDIîT.

Dis-nous : à qui veux-tu faire perdre la cause?
ÍS.VBELLE.

A personne.
D.ÍJDIN..

Pour toi je ferai toute chose.
Parle donc.

ISABELLE.

' Je vous ai trop d’obligation.
DAHDIN.

N’avez-vous jamais vu donner la question.’
ISABELLE.

Non;etnele verrai, que je crois, de ma vie.
UABDIir.

Venez, je vous en veux faire passer l’envie.
ISABELLE.

Eh,monsieur! peut-on voir souffrir des malheureux?
DAirniif.

Bon ! cela fait toujours passer une heure ou deux.
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CHICASEiTI.

Monsieur, je viens ici pour vous dire... 
léandre.

Mon père,
Je vous vais en deux mots dire toute l’afiaire. 
C’est pour un mariage. Et vous saurez d abord 
Qu’il ne tient plusqu a vous,et que tout est d’accord,
La fille le veut bien ; son amant le respire : 
Ce que la fille veut, le père le désire.
C’est àvous dejuger.

DAKDIS , se laweyant.
Mariez au plutôt: 

Dès demain, si Von veut; aujourd’hui, s’il le faut. 
léahdbe.

Mademoiselle, allons, voilà votre beau-père ; 

Saluez-le.
CHICANEAU.

Comment!
DANDIX.

Quel est donc ce mystère ?
LÉAHDRE.

Ce que vous avez dit se fait de point en point.
DANDIS.

Puisque je l’ai jugé, je n’en reviendrai point.
CHICANEAÜ.

Mais on ne donne pas une fille sans elle.
LEAN DEE.

Sans doute, et j’en croirai la charmante Isabelle.
7
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CHICANBAÜ. , -Ma

Es-tu muette? Allons, c’est à toi de parler J El 
Parle. ,

ISABELLE.

Je n ose pas, mon père, en appeler; .► Gi
CHICANEAU. ;.

Riais j’en appelle, moi.
LÉaSDRE, Jai montrant un papier. - C

Voyez cette écriture. J A
Vous n’appellerez pas de votre signature. : 

chicakeau, J
Plaît-il? Í 

DAHDlir. 5

C’est un contrat en fort bonne façon. 5 
CHICAKEAU. -I

Je vois qu’on m’a surpris; mais j’en aurai raison ; ’; 
De plus de vingt procès ceci sera la source. ’
Üii a la fille; soit : on n’aura pas la Jjourse. - - î 

xéahdre. J
Ué, monsieurl qui vous dit qu’on vous demande rien! 
Laissez-nous votre fille, et gardez votre bien. 

CHICAKEAU.' I

Ah! t
LÉaSDRE.

Mon père, êtes-vous content de l’audience? I 
DaKDIK. i

Oui-da. Que les procès viennent en abondance, - 
Et je passe avec vous le reste de mes jours.
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Mais que les avocats soient désormais plus courts. 

Et notre criminel?
LÉAHDBtî-

Ne parlons que de joie ;
Grace! grace’mon père.

nvNDis.

Hé bien , qu’on le renvoie. 
C’est en votre faveur, ma bru, ce que j’en fais. 
Allons nous délasser à voir d’autres proces.

PIK UES PtilDF.ÜRS.





BRITANNICUS,
tragédie.

1669.
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' De tous les ouvrages que jai donnés au publie, 
i il n’y en a point qui m’ait attiré plus d’applau- 
i dissements ni plus de censeurs que celui-ci. Quel­

que soin que j’aie pris pour travailler cette tra­
gédie , il semble qu’autant que je me suis efforce 
de la rendre'bonue, autant de certaines gens se 
sont efforcés de la décrier; il n’y a point de 

; cd»le qu'ils n'aient faite, point de critiqué dont 
ils no se soient avisés. Il y en a qui ont pris meme

1 le parti de Néron contre moi; ils ont dit que je 
' le faisois trop cruel. Pour moi, > croyois que 

le nom seul de Néron faisoit entendre quelque 
chose de plus qué cruel. Mais peut-être qu’ils 
raffinent sur son histoire, et veulent dire qu’il 
¿toit honnête homme dans scs premières an­
nées : il ne faut qu’avoir lu Tacite pour savoir 
que, s’il a été quelque temps un bon empereur, 
Il a toujours été un très méchant homme. Il ne 
s’agit poùit dans ma tragédie des affaires du 
dehors; Néron est ici dans sou particulier et 
dans sa famille ; et ils me dispenseront de leur 
rapporter tous les passages qui pourvoient aise- 
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ment leur pronver que je n’ai point de répars-i 
tion à lui faire.

D autres ont dit, au contraire, queje l’avois 
fait trop bon. J’avoue queje ne m’étois pas formé 
1 idee d un bon homme en la personne de Né­
ron; je 1 ai toujours regardé comme un monstre,¡ 
Mais c’est ici un monstre naissant : il n’a pas' 
encore mis le feu à Rome; il n’a pas encore tué 
sa mère, sa femme, ses gouverneurs : à celai 
près, il me semble qu’il lui échappe assez d/ 
cruautés, pour empocher que personne ne le 
méconnoisse.

Quelques uns ont pris l’intérêt de Narcisse, 
et se sont plaints que j’en eusse fait un très mé-1 
chant homme, et le confident de Néron. Il sufCt 
dun passage pour leur répondre. Néron, dil 
Tacite, porta impatiemment la mort de Nar­
cisse, parce que cet affranchi avoit une confor­
mité merveilleuse avec les vices du prince en­
core cachés : cuju.-! avilis adhic vâtts miré 
corr^ruebat.

Les antres se sont scandalisés, que j’eusse 
choisi lin" homme aussi jeune que Britannicus 
pour le héros d’une tragédie. Je leur ai déclaré, 
dans la preface d’.^/idrornntjae, le sentiment 
d Aristote sur le héros de la tragédie; et que, 
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bien loin d’être parfait, il faut toujours qu’il ait 
quelque imperfection. Mais je leur dirai eucore 
ici qu’un jeune prince de dix-sept ans, qui a 
beaucoup de cœur, beaucoup d amour, beau­
coup de franchise et beaucoup de crédulité, 
qualités ordinaires d’un jeune homme, ma 
semblé très capable d’exciter la compassion. Je 
n’en veux pas davantage.

Mais, disent-ils, ce prince n’entroit que dans 
sa quinzième année lorsqu’il mourut : on le fait 
vivre, lui et Narcisse, deux ans plus qu’ils n’ont 
vécu. Je n’aurois point parlé de cette objection, 
si elle n’avoit été faite avec chaleur par un 
homme qui s’est donné la liberté de faire ré­
gner vingt ans un empereur qui n en a régné 
que huit, quoique ce changement soit bien plus 
considérable dans la chronologie, où l’on sup­
pute les temps par les années des empereurs.

Junie ne manque pas non plus de censeurs. 
Ils disent que d’une vieille coquette, nommée 
Julia Silana, j’cn ai fait une jeune fille très sage. 
(Jo’auroient-ils à me répondre si je leur di.sois 
(inecette Junie estun personnage invente, comme 
l’Émilie de Cinna, comme la Sabine d’Horace? 
Mais j’ai à leur dire que, s’ils avoieut bien lu 
l’histoire, ils auraient trouvé nue Junia Calvina,
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de la famille d’Auguste, sœur de Silanus, à qui 
Claudius avoit.promis Octavie. Cette Junio ¿toit 
jeune, belle, et, comme dit Sénèque,/efi/w- 
sinia omnium pueOarum. Elle aimoit tendre­
ment son frère; « et leurs ennemis , dit Tacite,' 
les accusèrent tous les deux d’inceste, quoiqu’ils 
ne fussent coupables que d’un peu d’indiscré-! 
non. » Si je la présente plus retenue qu’elle' 
Il etoit, je n’ai pas ouï dire qu’il nous fût défcndii ' 
de rectifier les mœurs d’un personnage, siirtont ' 
lorsqu’il n’est pas connu.

L’on trouve étrange qu’elle paroisse sur le 
théâtre après la mort de Britannicus. Certaine^ 
ment la délicatesse est grande de ne pas vouloir ■ 
qn elle diseen quatre vers assez touchants quelle 
passe chez Octavie. Mais, disent-ils, cela ne 
valoit pas la peine de la faire revemir, un autre 
l’anroit pu raconter ¡jour elle. Ils ne savent pas 
qu’une des règles du théâtre est de ne mettre en 
récit que les choses qui ne se peuvent passer 
en action, et que tous les anciens fout venir 
souvent sur la scène des acteurs qui n'oiït autre 
chose Adiré, sinon qu’ils viennent d’un endroit, 
et qu’ils sen retournent en un autre.

Tout cda est inutile, disent mes censeurs; la 
jfièceest finie àu récit de là mort dé Britanni-
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CHS, et l’on ne dcvroit point écouter le reste. 
On’l’écoute pourtant, et même avec autant 
d’attention qu’aucune fin de tragédie. Pour moi, 
j’ai toujours compris que la tragédie étant 1 mu­
tation d’une action complète, où plusieurs per­
sonnes concourent, cette action n’est point finie 
que l’on ne sache en quelle situation elle laisse 
ces mêmes personnes. C’est ainsi que Sophocle 
en use presque partout : c’est ainsi que dans 
l’^«i^onc- il emploie autant de vers à repre­
senter la fureur d’Héinon et la punition de Créon 
après la mort de cette princesse, que j’en ai 
employé aux imprécations d’Agrippine , a la 
retraite de Junie, à la pimition de Narcisse, et 
au désespoir de Néron, après la mort de Bri­
tannicus.

Que faudroit-il faire pour contenter des juges 
si difficiles? La chose seroit aisée, pour peu, 
qu’on voulût trahir le bon sens. Il ne faudioit 
que s’écarter du naturel pour se jeter dans 1 ex­
traordinaire. Au lieu d’une action simple, char­
gée de peu de matière, telle que doit être une 
action qui se passe en un seul jour, et qui, 
s’avançant par degrés vers sa fin, n’est soutenue 
que par les intérêts, les sentiments et les pas­
sions des personnages; il faudroit remplir cette
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ineme action de quantité d’incidents, qui ne se 
pourroient passer qu’eu un mois, d’un grand 
nombre de jeux de théâtre d’autant plus sur­
prenants qu’ils seroient moins vraisemblables,! 
d’une infinité de déclarations où l’on feroil 
dire aux acteurs tout le contraire de ce qu’ilj 
devroient dire. Il faudroit, par exemple, repré­
senter quelque héros ivre, qui se voudroit faire 
haïr de sa maîtresse de gaieté de cœur, un Lii-j 
céilémonien grand parleur ’, un conquérant qiii 
ne débiteroit que des maximes d’amour ^, une 
femme ’ qui donneroit des leçons de fierté à 
des conquérants. Voilà sans doute de quoi faire 
récrier tous ces messieurs. Mais que diroit ce- ’ 
pendant le petit nombre de gens sages auxquels 
je m’efforce de plaire? De quel front oserois- 
je me montrer, pour ainsi dire, aux yeux de ces 
grands hommes de l’antiquité que j’ai choisis 
pour modèles? Car, pour me servir de la pen­
sée d’un ancien, voilà les véritables spectateurs 
que nous devons nous proposer; et nous devous

ï Lysander, dans l'Agésilas de Corneille, et Agésilas lui- 
même. ■ ' • . •

* César, dans la Mort rie Pompée, et Pompée dans 
Seitoriits.

3 Viriate, dans Sertorius, et Cornélie dans la Ufori de 
Pompée.
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: se 
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lire
La-; 
qui 
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sans cesse nous demander: Que " 
stóte et Virgile, s’ils ï.soient ces vers? Que 
diroit Sophocle, s’il voyoit representer 
scène? Ouoi qu’il en soit, je n’ai point pretendí, 
^pêch^rqu’onne parlât contre mes oyrages: 
je iLrois prétendu inutilement. Qu„l de te a¡ 
Zen,erlet.idean,,ittacéeo.^^^^^^

lire 
ce- i 
tels ' 
OIS- '
Cl'S 
isis
20-
urs
ODS

lui-

tous

’ lîe

tur tamen. j
Je prie seulement le lecteur de me pardonner 

cette Ue P^’æ- <1“Í’“ ‘T 
raison de ma tragédie. Il n’y a rten de plus na u- 
rel que de se défendre quand on se croit in­
justement attaqué. Je vois que Térenee meme 
semble n’avoir fait des prologues que pout se 
justifier contre les critiques d’un vietut poete 
malintentionné, malevoli ^ et qui 
venoit briguer des voix contre lu, jusqu aux 
heures où l’on représenloit ses comedies :

OccepU est agi;

Exclamat, etc.

On pouvoit me faire une difficulté qu’on ne 
m’a point faite. Mais ce qui est echappe aux 
spectateurs pourra être remarqué par es lec­
teurs : e’estque je fais entrer Junte dans les ves­
tales, où, selon Aulu-Gelle, on ne recevoit 

8
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personne an dessous de six ans, ni au dessiw 
de dix. Mais le peuple prend ici Junie sous si f 
protection; et j’ai cru qu’eu considération de ^ 
sa naissance, de sa vertu et de son malheur, il 
pouvoit la dispenser de l’âge prescrit par bj 
lois, comme il a dispensé de l’âge pour le coi>j 
sulat tant de grands hommes qui avoient mérité ! 
ce privilège. !

Eufin je SUIS persuadé qu’on me peut fairij 
bien d’autres critiques, sur lesquelles jen’aurois ! 
d autre parti à prendre que celui d’en profiteri 1 
l’avenir. Mais je plains fort le malheur d’»» 
homme qui travaille pour le public. Ceux qui 1 
voient le mieux nos défauts sont ceux qui les 
dissimulent le plus volontiers; ils nous pardon* 
nent les endroits qui leur ont déplu, en faveur 
de ceux qui leur ont donné du plaisir. Il n’y a 
rien, au contraire, de plus injuste qu’un igno­
rant; il croit toujours que l’admiration est le 
partage des gens qui ne savent rien; il condamne 
toute une pièce pour une scène qu’il n’approuve 
pas; il s’attaque môme aux endroits les plus 
éclatants, pour faire croire qu’il a de l’esprit; 
et, pour peu que nous résistions à ses senti­
ments, 11 nous traite de présomptueux qui ne 
veulent croire personne, et ne songe pas qu’il



PREMIÈRE PRÉFACE. 8“

rire quelquefois plus de vanité d une critique 
fort mauvaise, que nous n’en tirons d une assez 
bonne pièce de théâtre.

Homme imperito miaquam quldquam injustius.
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Voici celle de mes tragédies que je puis dire 
que j’ai le plus travaillée. Cependant j’avoue 
que le succès ne répondit pas d’abord à - mes­
es pérances : à peine elle parut sur le théâtre,' 
qu’il s’éleva quantité de critiques qui sembloienti 
la devoir détruire. Je crus moi-même que $a 
destinée seroit à l’avenir moins heureuse quei 
celle de mes autres tragédies. Mais enlin il est 
arrivé de cette pièce ce qui arrivera toujoiiis i 
des ouvrages qui auront quelque bonté : les cri- ' 
tiques se sont évanouies ; la pièce est demeurée. 
C est maintenant celle des miennes que la cour 
et le public revoient le plus volontiers; et si j’ai 
fait quelque chose de Solide et qui mérite quel­
que louange, la plupart des connoisseurs de­
meurent d’accord que c’est ce même Briian- 
nicus.

A la . vérité j’avois travaillé sur de.s modèles 
qui m’avoient extrêmement soutenu dans la 
peinture que je youlois faire de la cour d’A- 
gi ippine et de Néron. J avois copié mes person­
nages d après le plus grand peintre de l’anti-
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quitéje veux dire d’aprèsTadteîetfétois alors- 
si rempli de la lecture de cet excellent historien, 
qu’il n’y a presque pas un trait éclatant dans ma 
tragédie dont il ne m’ait donné l’idée. J’avois 
voulu mettre dans ce recueil un extrait des plus 
beaux endroits que j’ai tâché d’imiter; mais j ai 
trouvé que cet extrait tiendroit presque autant 
de place que la tragédie. Ainsi le lecteur trou­
vera bon que je le renvoie à cet auteur, qui 
aussi bien est entre les mains de tout le monde ; 
et je me contenterai de rapporter ici quelques 
uns de ses passages sur chacun des personnages 
que j’introduis sur la scene.

Pour commencer par Néron, il faut se souve­
nir qu’il est ici dans les premières années de 
son règne, qui ont été heureuses, comme Ion 
sait. Ainsi il ne m’apas été permis dele represen­
ter aussi méchant qu’il a été depuis. Je ne le 
représente pas non plus comme un homme ver­
tueux; car il ne l’a jamais été. U n’a pas encore 
tué sa mère, sa femme, ses gouverneurs; mais 
il a en lui les semences de tous ces crimes : il 
commence à vouloir secouer le joug-. U les hait 
les uns et les autres; il leur cache sa haine sous 
de fausses caresses,/ucz«. natura velare odjurn 
fallacibus blanditiis. En un mot, c’est ici un
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monstre naissant, mais qui n’ose encore se dé­
clarer, et qui cherche des couleurs à' ses mé­
chantes actions : Hacienus Nero^güiir eisce-

Octavie, princesse d’une bonté et d’une vertu 
exemplaires,/acio quodam, an quia praecolent 
dlicita. Hietuebaiurquene in itupra/œminarum 
illustrium prorumperet.

Je lui donne Narcisse pour confident. J’ai i 
SUIVI en cela Tacite, qui dit que Néron porta ' 
impatiemment la mort de Narcisse, parce que 
cet affranchi avoit une conformité merveilleuse ' 
avec les vices du prince encére cachés; cu/us . 
nôdieaadAuc vitiis mire congruebat. Ce passade 
prouve deux choses : il prouve, et que Néron 
etoit déjà vicieux, mais qu’ildissimuloitses vices; 
et que Narcisse l’cntretenoit dans ses mauvaises 
inclinations.

J’ai choisi Burrhus pour opposer un honnête 
homme à cette peste de cour; et je l’ai choisi 
plutôt que .Sénèque : en voici la raison. Ils étoient 
tous deux gouverneurs de la jeunesse de Néron, 
I un pour les armes, l’autre pour les lettres; et 
lis etoient fameux, Burrhus pour son expé- 
nence dans les armes et pour la sévérité de ses 
mœurs, mdaartbus curis et severitate morum:
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Sénèque pour son éloquence elle tour agréable 
de son esprit, Senecapreeceptis eloqnêntUE et 
comitate konesia. Burrhus après sa, mort fut 
extrêmement regretté à cause de sa vertu i Gaa- 
tati grande desiderium ejus mansit f^r memo­

riam virtutis.
Toute leur peine étoit de résister à Vorgueir 

et à la férocité d’Agrippine, qute, çunctis malæ 
dominationis cupidinibus flagrans, haèebat t/i 
paríi'6uíPa//««íe'n-Jenedisquecemotd’Agrip- 
pine, car il y auroit trop de choses à en dire. 
C’est elle que je me suis surtout efforcé de bien 
exprimer; et ma tragédie n’est pas moms la dis­
grace d’Agrippine, que la mort de Hritaimicus. 
« Cette mort fut un coup de fondre pour elle ; et 
il parut, dit Tacite, par sa frayeur et par sà 
consternation, quelle étoit aussi innocente de 
cette mort qu’Octavie. Agrippine perdoit en 
lui sa dernière espérance, et ce crime lu. en 
faisoit craindre un plus grand » ■- -Sibi supre­
mum aux dium ereptam , eí parricida exem­

plum iníelligebat. ,
L’âge de Britannicus étoit si connu, qui» ne 

m'a pas été permis de le représenter autrement 
que comme un jeune prince qui avoit beaucotip 
de cœur, beaucoup d’amour et beaucoup de 
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franchise, qualités ordinaires d’un jeune homme. 
Il avoit quinze ans : et on dit qu’il av4t beau­
coup d esprit, soit qu’on dise vrai, ou que ses 
niaiheurs aient fait croire cela de lui, sans qu’il 
an pu en donner de marques : Neque ,e^ne,n ei 

Jiusse iudoiem feruut, «w i>erum, seupericulis 
commendaius retinuit famam sine experimento. 

II ne faut pas s’étonner s’il n’a auprès de lui 
qu un aussi méchant homme que Narcisse; car 
Il y avoit long-temps qu’on avoit donné ordre 
qu d n y eût auprès de Britannicus que des gens 
qui n’eussent ni foi ni honneur : Nam utpror:^ 
matquuque Britannico nequefas neque fdem 
pensi kaberet, oiim proi’isum erat.

Il me reste à parler de Junie. Il ne la faut pas 
confondre avec une vieille coquette quis’appe- 
loit Juma Silana. C’est ici une autre Junie, que 
Tacite appelle /unia Calima, de la famille 
d Auguste, sœur de Silanus à qui Claudius avoit 
promis Octavie. Cette Junîe étoit jeune, belle, 
et, comme dit Sénèque, féstis^issima omnium 
puellarum. Sea frère et elle s’aimoient tendre­
ment; et leurs ennemis, dit Tacite, les accusèrent 
tous deux d’inceste, quoiqu’ils ne fussent cou­
pables que d’un peu d’indiscrétion. Elle vécut 
JHsqwan règne de Vcspasien.
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Je la fais entrer dans les vestales, quoique, 
selon A«la-GeUe,onn’y reçût jamais personne 
au dessous de six ans, ni au dessus de dix. 
Mais le peuple prend ici Junie sous sa protec­
tion; et j’ai cru qu’en considération de sa nais ­
sance, de sa vertu et de son malheur, il pouvoit 
la dispenser de l’âge prescrit par les lois, comme 
il a dispensé de l’âge pour le consulat tant de 
grands hommes qui avoient mérité ce privilege.



acteurs.
NÎÎRON, empereur, ÉJs d’Agrippin^.
ÎÎm^ÎÏ^® ’ ^ ^® ^«®s«>i«e et de l’empereur Claudius. 
AGRIPPINE veuve de Domitius Eoobarbus, père de Néron, 
tt:ÏX“ *®‘=°“‘’es noces veuve de l’empereur Claudius.
J UNIE, amante de BriUnuicas.
BURRHUS, gouverneur de Néron. 
NARCISSE, gouverneur de Britaunicus. 
albine , confidente d’Agrippine.
Gardks.

I-a scène esta Rome, dans une chambre du palais 
de Néron.



BRITANNICUS

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

AGRIPPINE, ALBINE.

ALBINE.

Qooi lundis que Néron s’abandonne au sommeil. 
Faut-il que vous veniez attendre son reveil? 
Qu’errant dans le palais, sans suite et sans escorte, 
La mère de César veille seule à sa porte? 
Madame, retournez dans votre appartement.

AGRimSE.

Albine, il ne faut pas s’éloigner- un moment. 
Je veux l’attendre ici : les chagrins qu’ il me cause 
M’occuperont assez tout le temps qu’il repose. 
Tout ce que j’ai prédit n’est que trop assuré ; 
Contre Britannicus Néron s’est déclaré. 
L’impatient Néron cesse de se contraindre; 
Las de se faire aimer, il veut se faire craindre. 
Britannicus le gêne, Albine; et chaque joui 
Je sens queje deviens importune à mon tour.
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ALBINE.
Quoi ! vous à qui Néron doit le jour qu’il rospire, 
Qui 1 avez appelé de si loin à l’empire • 
Vous qui, déshéritant le fils de Claudius, 
Avez nommé César l’heureux Domitius ?
Tout lui parle, madame, en faveur d’Agrippine : 
Il vous doit son amour.

AGfiIPPINE.

Il ineledoit, Albine: 
Tout, s’il est généreux, lui prescrit celte loi ; 
Mais tout, s’il est ingrat, lui parie contre moi.

ALBINE.
ya est ingrat, madame? Ah ! tout dans sa conduite 
Marque dans son devoir une arae trop instruite 
Depuis trois ans entiers, qu’a-t-îl dit,qu’a.t-il fait 
Qui ne promette à Rome un empereur pai fait ? 
Rome, depuis trois ans par ses soins gouvernée 
Au temps de ses consuls croit être retournée • 
II la gouverne en père. Enfin, Néron naissant 
A toutes les vertus d’Auguste vieillissant.

AGBIPPIWk.
Non, non, mon intérêt ne me rend point injuste. 
“ ®5™®«»«e. ’’ est vrai, par ou finit Auguste; 
Mais crains que, l’avenir détruisant le passé, ’ 
Il ne finisse ainsi qu’Auguste a commencé.
Il se déguise en vain : je lis sur son visage 
Des fiers Domitius l’humeur ti-iste et sauvage • 
Il mêle avec l’orgueil qu’il a pris dans leur sang 
La fierle des Nérons qu’il puisa dans mon flanc
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Toujours la tyrannie a d’heureuses prémices . 
De Rome, pour un temps, Caïus fut les délices; 
Mais, sa feinte bonté se tournant en fureur, 
Les délices de Rome en devinrent l’horreur. 
Que m’importe, après tout, que Néron plus fidete 
D’une longue vertu laisse un jour le modele? 
Ai-je mis dans sa main le timon de 1 état 
Pour le conduire au gré du peuple et du sénat? 
Ah ! que de la patrie il soit, s’il veut, le père ; 
Mais qu’ilsongeun peu plus qu’Agrippineestsa mère.
De quel nom cependant pouvons-nous appeler 
L’attentat que le jour vient de nous révéler ? 
Usait, car leur amour ne peut être ignorée, . 
Que de Britannicus Juuie est adorée : 
Et ce même Néron, que la vertu conduit. 
Fait enlever Junie au milieu de la nuit! 
Que veut-il ? Est-ce haine, est-ce amour qui l’inspire ? 
Cherche-t-il seulement le plaisir de leur nuire? 
Ou plutôt n’est-ce point que sa malignité 
Punit sur eux l’appui que je leur ai prêté?

ALBIHE.

Vousleur appui, madame?
AGRIPPINE.

Arrête, chère Albine. 
Je sais que j’ai moi seule avancé leur ruine . 
Que'du trône, où le sang l’a dû faire monter, 
Britannicus par moi s’est vu précipiter. 
Par moi seule éloigné de l’hymen d Octavie, 
Le frère de Junie abandonna la vie,

11. 9
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Silanus, sur qui Claude avoit jeté les yeux, 
Et qui comptoit Auguste au rang de ses aïeux. 
Néron jouit de tout : et moi, pour récoinpepse, 
Il faut qu’entre eux et lui je tienne la balance, 
Afin que quelque jour par une même loi 
Britannicus la tienne enti'e mon fils et moi.

ALBINE.
Quel dessein !

AGRIPPINE.
Je m assure un port dans la tempête 

Néron m’échappera, si ce frein ne l’arrête.
ALBINE.

Mais prendre contre un fils tant de soins superflus’ 
AGRIPPINE.

Je le craindrois bientôt, s’il ne me craignoit plus.
ALBINE.

Une injuste frayeur vous alarme peut-être.
Mais si Néron pour vous n’est plus ce qu’il doit être, 
Du moins son changement ne vient pas jusqu’à nous; 
Et ce sont des secrets entre César et vous.
Quelques titres nouveaux que Rome lui défère, 
Néron n en reçoit point qu’il ne donne à sa mère. 
Sa prodigue amitié ne se réserve rien :
Votre nom est dans Rome aussi saint que le sien ; 
A peine parle-t-on de la triste Octavie.
Auguste votre aïeul honora moins Livie ;
Néron devant sa mère a permis le premier 
Qu on portât des faisceaux couronnés de laurier. 
Quels efl'ets voulez-vous de sa reconnoissance.’
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AGRIPPISE.
Un peu moins de respect, et plus de confiance. 
Tous ces présents, Albine, irritent mon dépit: 
Je vois mes honneurs croître, et tomber mon crédit. 
Non, non, le temps n’estplusque Néron jeune encore 
Me renvoyoit les vœux d’une cour qui l’adore; 
Lorsqu’il se reposoit sur moi de tout l’état ; 
Que mon ordre au palais assembloit le sénat; 
Et que derrière un voile, invisible et présente, 
Létois de ce grand corps l’ame toute-puissante. 
Des volontés de Kome alors mal assuré, 
Néron de sa grandeur n’étoit point enivré. 

Ce jour, ce triste jour frappe encor ma mémoire, 
Où Néron fut lui-même ébloui de sa gloire, 
Quaud les ambassadeurs de Unt de rois divers 
Vinrent le reconnoitre au nom de Tunivers. 
Sur son trône avec lui j’allois prendre ma place : 
J’ignore quel conseil prépara ma disgrace ; 
Quoi qu’il en soit, Néron, d’aussi loin qu il me vit, 
Laissa sur son visage éclater son dépit. 
Mon cœur même en conçut un malheureux augure. 
L’ingrat, d’un faux respect colorant son injure, 
Se leva par avance, et courant m’embrasser, 
11 m’écarta du trône où je m allois placer. 
Depuis ce coup fatal le pouvoir d’Agrippine 
Vers sa chute à grands pas chaque jour s’achemine. 
L’ombre seule m’en reste, et l’on n’implore plus 
Que le nom de Sénèque et l’appui de Burrhus.
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ALBTNE.

All ’ si de ce soupçon votre ame est prévenue, 
Pourquoi nourrissez-vous le venin qui vous tue? 
Daignez avec César vous éclaircir du moins.

AGRIPriHE.

César ne me voit plus, Albine, sans témoins : 
En public, à mon heure, ou me donne audience. 
Sa réponse est dictée, et même son silence.
Je vois deux surveillants, ses maîtres et les miens, 
Présider l’un ou l’autre à tous nos entretiens. 
Mais je le poursuivrai d’autant plus qu’il m’évite : 
De son désordre, Albine, il faut queje profite. 
J’entends du bruit; on ouvre. Allons subitement 
Lui demander raison de cet enlèvement : 
Surprenons, s’il se peut, les secrets de son ame. 
Mais quoi! déjà Burrhus sort de chez lui!

SCÈNE II.

AGRIPPINE, BURRHUS, ALBINE.

BUBEHUS.

Madame,
Au nom de l’empereur j’allois vous informer 
D’un ordre qui d’abord a pu vous alarmer, 
Mais qui n’est que l’effet d’une sage conduite. 
Dont César a voulu que vous fussiez instruite.

AGBIPFIBE.

Puisqu’il le veut, entrons; il m’en instruira mieux.
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bübrhus.
César pour quelque temps s’est soustrait a nos yeux. 
Déjà par une porte au public moins connue 
L’un et l’autre consul vous avoient prévenue, 
Madame. Mais souffrez queje retourne exprès...

Non, je ue trouble point ses augustes secrets. 
Cependant voulez-vous qu’avec moins de contrainte 
L’unetVautreunefoîsnousnousparlîonssansfeinte?

BUBRHUS.
Burrhus pourlemeansongeeuttonjours trop d’horreur.

AORIPPIME.
Prétendez-vous long-temps me cacher l’empereur ? 
Ne le verrai-je plus qu’à titre d’importune ? 
Ai-je donc élevé si haut votre fortune 
Pour mettre une barrière entre mon fils et moi ? 
Ne l’osez-vous laisser un moment sur sa foi ? 
Entre Sénèque et vous disputez-vous la gloire 
A qui m’effacera plus tôt de sa mémoire?
Vous l’ai-je confié pour en faire un ingrat, 
Pour être. sous son nom, les maîtres de 1 état ? 
Certes, plus je médite, et moins je me figure 
Que vous m’osiez compter pour votre créature; 
Vous, dont j’ai pu laisser vieillir l’ambition 
Dans les honneurs obscurs de quelque légion ; 
Et moi, qui sur le trône ai suivi mes ancêtres, 
Moi, fille, femme, sœur, et mère de vos maîtres. 
Que prétendez-vous donc? Pensez-vous que mavoix 
Ait fait un empereur pour m’en imposer trois?

9-
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Néronn’estplusenfantîD’est-ilpastempsqu’ürègne’ ' 
Jusqu’à quand voulez-vous que l’empereur vouscraignt.’ 
îfe sauroit-il rien voir qu’il n’emprunte vos yeux? 
Pour se conduire enfin n’a-t-il pas ses aïeux ? 
Qu’il choisisse, s’il veut, d’Auguste ou de Tibère; 
Qu il imite, s’il peut, Germanicus mon père, ¡ 
Parmi tant de héros, je n’ose me placer; \
Mais il est des vertus que je lui puis tracer : i
Je puis l’instruire au moins combien sa confidence 
Entre un sujet et lui doit laisser de distance.

nUBRHVS.

Je ne m’étois chargé dans cette occasion I
Que d’excuser César d’une seule action ; 
Mais puisque, sans vouloir que je le justifie, i 
Vous me rendez garant du reste de sa vie, 
Je répondrai, madame, avec la liberté ।
D’un soldat qui sait mal farder la vérité.

Vous m’avez de César confié la jeunesse;
Je l’avoue, et je dois m’en souvenir sans cesse. 
Mais vous avois-je fait serment de le trahir, , 
D’en faire un empereur qui ne sût qu’obéir? J 
Non. Ce n’est plus à vous qu’il faut que j’en réponde; 
Ce n est plus votre fils, c’est le maître du monde. 
J en dois compte, madame, à l’empire romain, 
Qui croit voir son salut ou sa perte en ma main. ¡ 
Ah! si dans l’ignorance il le falloit instruire, 
N’avoit-on que Sénèque et moi pour le séduire ?
Pourquoi de sa conduite éloigner les flatteurs ? 
Falloit-il dans l’exil chercher des corrupteurs?



ACTE I, SCÈNE n. io3

La cour de Claudius, en esclaves fertile, 
Pour deux que l’on cherchoit en eût présenté mille, 
Qui tous auroient brigué l’honneur de l’avilir : 
Dans une longue enfance ils l’auroient fait vieillir. 
Dequoivousplaignez-vous,madame? on vous révéré: 
Ainsi que par César, on j lire par sa mère. 
L’empereur, il est vrai, ne vient plus chaque jour 
Mettre à vos pieds l’empire, et grossir votre cour: 
Mais le doit-il, madame ? et sa reconnoissance 
Ne peut-elle éclater que dans sa dépendance? 
Toujours humble, toujours le timide Néron 
N’ose-t-il être Auguste et César que de nom ? 
Vous le dirai-je enfin? Rome le justifie. 
Rome, à trois affranchis si long-temps asservie, 
A peine respirant du joug qu’elle a porté, 
Du règne de Néron compte sa liberté. 
Que dis-je! la vertu semble même renaître. 
Tout l’empire n’est plus la dépouille d’un maître : 
Le peuple au champ de Mars nomme ses magistrats 
César nomme les chefs sur la foi des soldats : 
Thraséas au sénat, Corbulon dans l armée, 
Sont encore innocents, malgré leur renommée : 
Les déserts, autrefois peuplés de sénateurs. 
Ne sont plus habités que par leurs délateurs. 
Qu’importe que César continue à nous croire. 
Pourvu que nos conseils ne tendent qu à sa gloire ; 
Pourvu que dans le cours d’un règne florissant 
Rome soit toujours libre, et César tout-puissant? 
Majs, madame, Néron suffit pour se conduire,
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J obéis, sans prétendre à l’honneur de l’instruire. 
Sur ses aïeux, sans doute, il n’a qu’à se régler; 
Pour bien faire, Néron n’a qu’à se ressembler. 
Heureux si ses vertus, l’une à l’autre enchaînées, 
Ramènent tous les ans ses premières années !

AGHIPPrjfE.

Ainsi, sur l’avenir n’qsaiit vous assurer, 
Vous croyez que sans vous Néron va s’égarer. 
Mais vous, qui jusqu’ici content de votre ouvrage 
Venez de ses vertus nous rendre témoignage, 
Expliquez-nous pourquoi, devenu ravisseur, 
Néron de Silanus fait enlever la sœur ?
Ne tient-il qu’à marquer de celte ignominie 
Le sang de mes aïeux qui brille dans Junie ? 
De quoi l’accuse-t-il ? et par quel attentat 
Devient-elle en un jour criminelle d’étal; 
Elle qui, sans orgueil jusqu’alors élevée, 
N’auroit point vu Néron, s’il ne l’eût enlevée, 
Et qui même auroit mis au rang de ses bienfaits 
L’heureuse liberté de ne le voir jamais ?

BURRHUS.

Je^is que d’aucun crime elle n’est soupçonnée. 
Mais jusqu’ici César ne l’a point condamnée. 
Madame: aucun objet ne blesse ici ses veux ; 
Elle est dans un palais tout plein de ses aïeux : 
Vous savez que les droits qu’elle porte avec elle 
Peuvent de son époux faire un prince rebelle; 
Que le sang de César ne se doit allier 
Qu’à ceux à qui César le veut bien confier ;
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Et vous-même avouerez qu’il ne seroit pas juste 
Qu’on disposât sans lui de la nièce d Auguste.

AGRIPPINE.

Je vous entends : Néron m’apprend par votre voix 
Qu’en vain Britannicus s’assure sur mon choix. 
En vain, pour détourner ses yeux de sa misere, 
J’ai flatté son amour d’un hymen qu’il espère : 
A ma confusion, Néron veut faire voir 
Qu’Agrippine promet par delà son pouvoir. 
Rome de ma faveur est trop préoccupée; 
Il veut par cet affront qu’elle soit détrompée, 
El que tout l’univers apprenne avec terreur 
A ne confondre plus mon fils et 1 empereur.
Il le peut. Toutefois j’ose encore lui tlire 
Qu’il doit avant ce coup aflermir -son empire; 
Et qu’en me réduisant à la nécessité 
D’éprouver contre lui ma foible autorité, 
Il expose la sienne; et que dans la balance 
Mon nom peut-être aura plus de poids qu’il ne pense.

nUBBHUS.

Quoi, madame 1 toujours soupçonner son respect! 
Ne peut-il faire un pas qu’il ne vous soit suspect? 
L’empereur vous croit-il du parti de Junie? 
Avec Britannicus vous croit-il réunie?
Quoi! de vos ennemis devenez-vous l’appui 
Pour trouver un prétexte à vous plaindre de lui ? 
Sur le moindre discours qu’on pourra vous redire, 
Serez-vous toujours prête à partager l’empire? 
Vous craindrez-vous sans cesse,et vos embrassements
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Ne se passeront-ils qu’en éciaircissemeuts? 
Ah ! quittez d’un censeur la triste diligence : 
D’uue mère facile affectez l’indulgence; 
Souffrez quelques froideurs sans les faire éclater; 
Et n avertissez point la cour de vous quitter.

AGBIPPIJfB.

Et qui s’honoreroit de l’appui d’Agrippine, 
Lorsque Néron lui-mcine annonce ma ruine; 
Lorsque de sa présence il semble me bannir ; 
Quand Burrhus à sa porte ose me retenir?

BUBllUUS.

Madame, je vois bien qu’il est temps de me taire, 
Hé, que ma liberté commence à vous déplaire. 
La douleur est injuste; et toutes les raisons 
Qui ne la flattent point aigrissent ses soupçons. 
Voici Britannicus. Je lui cède ma place.
Je vous laisse écouter et plaindre sa disgrace, 
Et peut-être, madame, en accuser les soins 
De ceux que l’empereur a consultés le moins.

SCÈNE III,

AGRIPPINE, BWTANNTCÜS, NARCISSE, ALBINE,

AGRIPPISk.
Ah, Prince ! où courez-vous ? Quelle ardeur inquiète 
Parmi vos ennemis eu aveugle vous jette? 
Quevenez-vouschercher?

aRITàHWIÇUS.

Ce queje cherche? Ail,dieux!
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Tout ce que j’ai perdu, madame, est en ces lieux, 
De mille affreux soldats Junie environnée 
S’est vue en ce palais indignement traînée. 
Hélas! de quelle horreur ses timides esprits 
A ce nouveau spectacle auront été surpris ! 
Enfin on me l’enlève. Une loi trop sévère 
Va séparer deux cœurs qu’assembloit leur misère ; 
Sans doute on ne veut pas que, mêlant nos douleurs, 
Nous nous aidions l’un l’autre à porter nos malheurs.

AGRIPPIME.

Il suffit. Comme vous je ressens vos injures; 
Mes plaintes ont déjà précédé vos murmures. 
Mais je ne préteuds pas qu’un impuissant courroux 
Dégage ma parole et m’acquitte envers vous. 
Je ne m’explique point. Si vous voulez m’entendre, 
Suivez-moi chez Pallas où je vais vous attendre.

SCÈNE IV.

BRITANNICUS, NARCISSE.

BRITANNICUS.

La crou-ai-je, Narcisse? et dois-je sur sa foi 
La prendre pour arbitre entre son fils et moi? 
Qu’en dis-tu ? N’est-ce pas çetle même Agrippine 
Que mon père épousa jadis pour ma ruine, 
Et qui, si je t’encrois, a de ses derniers jours, 
Trop lents pour ses desseins, précipité le cours?

MARCISSE.

N’importe : elle se sent comme vous ouü’agéc;
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A vous donner Junie elle s’est engagée : 
Unissez vos chagrins; liez vos intérêts. 
Ce palais retentit en vain de vos regrets .• 
Tandis qu on vous verra d’une voix suppliante - 
Semer ici la plainte et non pas l’épouvante, 
Que vos ressentiments se perdront en discours, ! 
lin enfàutpointdouter, vousvousplaindreztoujoun i

BRITANNICUS.

Narcisse ! tu sais si de la servitude 
Je prétends faire encore une longue habitude; 
Pu sais si pour jamais, de ma chute étonné, 
Je renonce à l’empire où j’étois destiné.
Mais je suis seul encor : les amis de mon père 
Sont autant d’inconnus que glace ma misère ; i 
Et ma jeunesse même écarte loin de moi
Tous ceux qui dans le cœur me réservent leur foi. | 
Pour moi, depuis un an qu’un peu d’expérience I 
M’a donné de mon sort la triste connoissauce, i 
Que vois-jé autour de moi, que des amis vendus ' 
Qui sont de tous mes pas les témoins assidus, [ 
Qui, choisis par Néron pour ce commerce infâme, ’ 
Trafiquent avec lui des secrets demon ame? ! 
Quoi qu’il en soit,Narcisse, onmevend tous lesjours; । 
Il prévoit mes desseins, il entend mes discours; i 
Comme toi, dans mon cœur il sait ce qui se passe. * 
Quet’en semble, Narcisse? '

Narcisse.
Ahîquelleame assez basse... 

C’est à vous de choisir des confidents discrets, i
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Seigneur, et de ne pas prodiguer vos secrets.
BEITAKIÎIGU3.

Narcisse, tu dis vrai ; mais cette défiance 
Est toujours d’un grand cœur la dernière science; 
On le trompe long-temps. Mais enfin je te croi, 
Ou plutôt je fais vœu de ne croire que toi.
Mon père, il m’en souvient, m'assura de ton zèle : 
Seul de ses affranchis tu m’es toujours fidèle; 
Tes yeux, sur ma conduite incessamment ouverts, 
M’ont sauvé j usqu’ici de mille écueils couverts. 
Va donc voir si le bruit de ce nouvel orage 
Aura de nos amis excité le courage.
Examine leurs yeux, observe leurs discours ; 
Vois si j’en puis attendre un fidèle secours. 
Surtout dans ce palais remarque avec adresse 
Avec quel soin Néron fait garder la princesse : 
Sache si du péril ses beaux yeux sont remis, 
Et si sou entretien m’est encore permis. 
Cependant de Néron je vais trouver la mère 
Chez Pallas, comme toi l’affranchi de mon père : 
Je vais la voir, l’aigrir, la suivre, et, s’il se peut, 
L’engager sous son nom plus loin qu’elle ne veut.

PTK DD PREMIER ACTE.
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ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

NÉRON, BURRHUS, NARCISSE, gardes.

kéron.
N’ew doutez point, Burrhus; malgré ses injustices, 
C’est ma mère, et je veux ignorer ses caprices. 
Mais je ne prétends plus ignorer ni souffrir 
Le ministre insolent qui les ose nourrir.
Pallas de ses conseils empoisonne ma mère; 
Il séduit chaque jour Britannicus mon frère : 
Ils l’écoutent tout seul ; et qui suivroit leurs pas 
Les trouveroit peut-être assemblés chez Pallas. 
C’en est trop. De tous deux il faut queje l’écarte. 
Pour la dernière fois, qu’il s’éloigne, qu’il parte; 
Je le veux, je l’ordonne ; et que la fin du jour 
Ne le retrouve pas dans Rome ou dans ma cour. 
Allez : cet ordre importe au salut de l’empire.

(aai gardes.)
Vous, Narcisse, approchez. Et vous, qu’on se retire.
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SCÈNE IL

NÉRON, NARCISSE.

KAKCISSE.

Graces aux dieux, seigneur, Junte entre vos mains 
Vous assure aujourd’hui du reste des Romains. 
Vos ennemis, déchus de leur vaine espérance, 
Sont allés chez Pallas pleurer leur impuissance. 
Mais que vois-je? vous-même, inquiet, étonné, 
Plus que Britannicus paroissez consterné. • 
Que présage à mes yeux cette tristesse obscure, 
Et ces sombres regards errants à l’aventure? 
Tout vous rit : la fortune obéit à vos vœux.

ÎTÉKON.

Narcisse, c’en est fait, Néron est amoureux.
KAKCISSE.

Vous ?
IîÉrOK.

Depuis un moment, mais pour toute ma vie. 
J’aime, que dis-je aimer! j’idolâtre Junie.

HABCISSEi

Vous l’aimez?
sírok.

Excité d’un désir curieux,
Celte nuit je l’ai vue arriver en ces lieux, 
Triste, levant au ciel ses yeux mouillés de larmes .
Qui brilloieoi au travers des flambeaux et des ai'iues :
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Belle sans ornement, dans le simple appareil 

une beauté qu’on vient d’arracher au sommeil.
Que veux-tu? Je ne sais si cette négligence, 
Les ombres les flambeaux, les cris et le silence, 
ht Je farouche aspect de ses fiers ravisseurs, 
Relevoient de ses yeux lés timides douceurs : 
Quoi qu’il en soit, ravi d’une si belle vue 
rax voulu lui parler, et ma voix s’est perdue : 
Immobile, saisi d’un long étonnement, 
Je I ai laissé passer dans son appartement. 
J ai passé dans le mien. C’est là que, solitaire, 
De son image en vain j’ai voulu me distraire. 
Trop présente à mes yeux, je croyois lui parler : 

aimois jusqu’à ses pleurs queje faisois couler.

J employoïs les soupirs, et même la menace. 
Voila comme, occupé de mon nouvel amour. 
Mes yeux sans se fermer ont attendu le jour. 
Mais je m’en fais peut-être une trop belle image; 

de m est apparue avec trop d’avantage ; 
Nai-cisse, qu’en dis-tu?

NARCISSE.

, Quoi, seigneur! croira-t-en 
.0 elle ait pu si long-temps se cacher à Néron.’

MÉROIT.

Tu le sais bien, Narcisse. Et soit que sa colère 
M imputât le malheur qui lui ravit son frère; 
p°‘\T’f ®'^" ««’“•Ja’oox d’une austère fierté, 
Enwat a nos yeux sa naissante beauté ; 
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ndèle à sa douleur, et dans l’ombre enfermée, 
Elle se déroboit même à sa renommée. 
Et c’est cette vertu, si nouvelle à la cour, 
Dont la persévérance irrite mon amour. 
Quoi, Narcisse! tandis qu’il n’est point de Romaine 
Que mon amour o’honore et ne rende plus vaine, 
Qui, dès qu’à ses regards elle ose se fier, 
Sur le cœur de César ne les vienne essayer, 
Seule dans son palais la modeste J unie 
Regarde leurs honneurs comme une ignominie, 
Fuit, et ne daigne pas peut-être s’informer 
Si César est aimable, ou bien s’il sait aimer! 
Dis-moi, Britannicus l’aime-tdl ?

HAKCISSE.

Quoi! s’il l’aime,

Seigneur? 
béroh.

Si jeune encor se connoît-il lui-même? 
D’un regard enchanteur connoil-il le poison ?

NARCISSE.

Seigneur, l’amour toujours n’attend pas la raison. 
N’en doutez point, il l’aime. Instruits par tant de charmes
Ses yeux sont déjà faits à l’usage des larmes;
A ses moindres désirs il sait s’accommoder;
Et peut-être déjà sait-il persuader.

NÉRON.

Que dis-tu? Sur son cœur ilauroit quelque empire?
NARCISSE.

Te ne sais. Mais, seigneur, ce que je puis vous dire,
10.
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Je l’ai vu quelquefois s’arracher de ces lieux, 
Lecœurplein d’uncourrouxqu’ilcachoitàvosyeyx, 
D une cour qui le fuit pleurant l’ingratitude, 
Las de votre grandeur et de sa servitude, 
Entre l’impatience et la crainte flottant, 
Il aJloit voir Junie, et revenoit content.

NÉROK.

D’autant plus malheureux qu’il aura su lui plaire, 
Narcisse, ¡I doit plutôt souhaiter sa colère : 
Néron impunément ne sera pas jaloux.

SARCISSE.

Vous ? Et de quoi, seigneur, vous inquiétez-vous? 
Junie a pu le plaindre et partager ses peines; 
Elle n a vu couler de larmes que les siennes ; 
Mais aujourd'hui, seigneur, que ses yeux dessillés, 
Regardant de plus près l’éclat dont vous brillez, 
Verront autour de vous les rois sans diadème, 
Inconnus dans la foule, et son amant lui-même, 
Attachés sur vos yeux, s’honorer d’un regard 
Que vous aurez sur eux fait tomber au hasard; 
Quand elle vous verra, de ce degré de gloire, 
Venir en soupirant avouer sa victoire;
Maître, n’eu douiez point, d’un cœur déjà charmé, 
Commandez qu’on vous aime, et vous serez aimé.

NÉRON.

A combien de chagrins il faut que je m’apprête ! 
Que d’importunités !

NARCISSE.

Quoi donc! qui vous arrête,
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Seigneur ?
HÀROif. .

Tout : Octavie, Agrippine, Burrhus, 
Sénèque, Rome entière, et troisaus de vertus. 
Non que pour Octavie un reste de tendresse 
M’attache à son hymen et plaigne sa jeunesse: 
Mes yeux, depuis long-temps fatigués de ses soins, 
Rarement de ses pleurs daignent êti-e témoins.. 
Trop heureux si bientôt ia faveur d’un d-ivorce 
Me soulageoit d’uü joug qu’on m’imposa par .force ! 
Le ciel même en secret semble la condamner : 
Ses vœux depuis quatre ans ont beau l importuner, 
Les dieux ne montrent point que sa vertu les touche. 
D’aucun gage, Narcisse, ils n’honorent sa couche ; 
L’empire vainement demanda un héritier.

KARCISSE.

Que tardez-vous, seigneur, à la répudier ? 
L’empire, votre cœur, tout condamne Octavie. 
Auguste votre aïeul soupiroit polir Li vie. 
Par un double divorce ils s’unirent tous deux ; 
Et vous devez l’empire à ce divorce heureux. 
Tibère que l'hymen plaça dans sa famille, 
Osa bien à ses yeux répudier sa fille.
Vous seul, jusques ici contraire à vos désirs, 
N’osez par un divorce assurer vos plaisirs !

HÉRON.

Et ne connois-tu pas l’implacable Agrippine ? 
Mon amour inquiet déjà se l’imagine 
Qui m’amène Octavie, et d’un œil enflamme
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Atteste Íes saints droits d'un nœud qu’elle a formé, 
Et, portant à mon cœur des atteintes plus rudes, 
Me fait un long récit de mes ingratitudes. 
De quel front soutenir ce fâcheux entretien?

■ NARCISSE.

N’êtes-vous pas, seigneur, votre maître et le sien? 
Vous verrons-nous toujours trembler sous sa tutelle’ 
Vivez, régnez pour vous : c’est trop régner pour elle. 
Craignez-vousPMais, seigneur, vousnelacraignezmi 
Vous venez de bannir le superbe Pailas, 
Pallas dont vous savez qu’elle soutient l’audace.
, KÉROir.

Eloigné de ses yeux, j’ordonne, je menace, 
J’écoute vos conseils, j’ose les approuver. 
Je m’excite contre elle, et tâche à la braver. 
Mais, je t’expose ki mon ame toute nue: 
Sitôt que mon malheur me ramène à sa vue, 
Soit que je n’ose encor démentir le pouvoir' 
De ces yeux où j’ai lu si long-temps mon devoir, 
Soit qu’à tant de bienfaits ma mémoire fidèle 
Lui soumette en secret tout ce queje tiens d’elle; 
Mais enfin mes efforts ne me servent de riep : 
Mon génie étonné tremble devant le sien. 
Et c’est pour m’affranchir de cette dépendance 
Queje la fuis pai-tout, que même je l’offense. 
Et que de temps en temps j’in-ite ses ennuis,’ 
Afin qu’elle m’évite autant que je la fuis. 
Mais je t’arrête trop : retire-toi, Narcisse; 
Britannicus pourvoit t’accuser d’artifice.
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HARCISSB.

Non, non; Britannicus s’abandonne à ma foi. 
Par son ordre, seigneur, il croit que je vous voi, 
Queje m’informe ici de tout ce qui le touche, 
Et veut de vos secrets être instruit par ma bouche. 
Impatient surtout de revoir ses amours, 
Il attend de mes soins ce fidèle secours.

HÉROS.
Ty consens ; porte-lui cette douce nouvelle :
Il la verra.

KARCISSE.

Seigneur, bannissez-le loin d’elle.
HÉRON.

J’ai mes raisons, Narcisse , et lu peux concevoir 
Queje lui vendrai cher le plaisir de la voir. 
Cependant vante-lui ton heureux stratagème; 
Dis-lui qu’en sa faveur on me trompe mot-même, 
Qu’il la voit sans mon ordre. On ouvre ; la voici.
Va retrouver tou maître, et l’amener ici.

SCÈNE HT.

NÉRON, JÜNIE.

HÉRON.
Vous vous troublez, madame, et changez de visage. 
Lisez-vous dans mes yeux quelque triste présage ?

JÜHIE.

Seigneur, je ne vous puis déguiser mon erreur;
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J allois voir Octavie, et non pas l’empereur.

WÉROK.
Je le sais bien, madame, et n’ai pu sans envie 
Apprendre vos bontés pour l’heureuse Octavie.

JUSIE.

Vous, seigneur.^
HÉROS.

Pensez-vous, madame, qu’en cesliem 
Seule pour wus connoitre Octavie ait des yeux?

JÜSIE.

Et quel autre, seigneur, voulez-vous que j’implore? 
A qui dpmanderai-je un crime que j’ignore.’ 
Vous qui le punissez, vous ne l’ignorez pas : 
De grace, apprenez-moi, seigneur, mes attentats.

méhoh.
Quoi, madame! esl-ce donc une légère oÎTense 
De m’avoir si long-temps caché votre présence? 
Ces trésors dont le ciel voulut vous embellir 
Les avez-vous reçus pour les ensevelir.’ 
L’heureux Britannicus verra-t-il sans alarmes 
Croître, loin de nos yeux, son amour et vos charmes? 
Pourquoi, de celte gloire exclu jusqu’à ce jour, 
M avez-vous, sans pitié, relégué dans ma cour? 
On dît plus : vous smiffrez, sans en être offensée, 
Qu U vous ose, madame, expliquer sa pensée; 
Car je ne croirai point que sans me consulter 
La sévère Junie ait voulu le flatter;
Ni qu'elle ait consenti d’aimer et d’être aimée, 
Sans que j’ei) sois instruit que par la renommée.
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JUNIE.
Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs 
M’ont daigné quelquefois expliquer ses désirs. 
11 n’a point détourné ses regards d’une fille 
Seul reste du débris d’une illustre famille : 
Peut-être il se souvient qu’en ui. temps plus heureux 
Son père me nomma pour i’objet de ses vœux.
Il m’aime; il obéit à l’empereur son père, 
Et j’ose dire encor, à vous, à votre mere ; 
Vos désirs sont toujours si conformes aux siens...

HÉRON.
Ma mère a ses desseins, madame; et j’ai les miens.
Ne parlons plus ici de Claude et d’Agrippine; 
Ce n’est point par leur choix que je me détermine. 
C’est à moi seul, madame, à répondre de vous; 
El je veux de ma main vous choisir un époux.

JUNTE.
Ah, seigneur ! songez-vous que toute autre alUance 
Fera honte aux Césars, auteurs de ma naissance.

NÉRON.
Non, madame; l’époux dont je vous entretiens 
Peut sans honte assembler vos aïeux et les siens; 
Vous pouvez sans rougir consentir a sa flamme.

JUNTE. .
Et quel est done, seigneur, cet époux?

NÉRON.
Moi, madame.

JUNTE.
Vous !
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KÉROK.

Je VOUS noininerois,madame, un autre nom, 
Si j’en savois quelque autre au dessus de Néron. 
Oui, pour vousfaire un choix où vous puissiezsouscrin 
J ai parcouru des yeux la cour, Rome et l’empire. 
Plus j’ai cherché, madame, et plus je cherche encor ¡ 
En quelles mains je dois confier ce trésor; ! 
Plus je vois que César, digne seul de vous plaire, 
En doit être lui seul l’heureux dépositaire, 
Et ne peut dignement vous confier qu’aux mains 
A qui Rome a commis l’empire des humains. 
Vous-même, consultez vos premières années : 
Claudius à son fils les avoit destinées;
Mais c’étoit en un temps ou de l’empire entier 
Il croyoit quelque jour le nommer l’héritier. 
Les dieux ont prononcé. Loin de leur contredire, 
C est à vous de passer du côté de l’empire: 
En vain de ce présent iis m’auroîent honoré, 
Si votre cœur devoit en être séparé;
Si tant de soins ne sont adoucis par vos charmes; 
Si, tandis que je donne aux veilles, aux alarmes, 
Des jours toujours à plaindre et toujours enviés, 
Je ne vais quelquefois respirer à vos pieds. 
Qu’Octavie à vos yeux ne fasse point d’ombrage; 
Rome, aussi bien que moi, vous donne son suffrage, 
Répudie Octavie, et me fait dénouer 
Un hymen que le ciel ne veut point avouer. ' 
Songez-y donc, madame, et pesez en vous-même 
Ce choix digne des soins d’un prince rpii vous aime,
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Digne de vos beaux yeux trop long-temps captivés, 
Digne de l’univers, à qui vous vous devez.

JÜWIE.

Seigneur, avec raison je demeure étonnée. 
Je me vois, dans le cours d’une meme journée, 
Comme une criminelle amenée en ces lieux; 
Et lorsqu’avec frayeur je parois à vos yeux, 
Que sur mon innocence à peine je me fie, 
Vous m’offrez tout à coup la place d Octavie. 
J’ose dire pourtant que je n’ai mérité 
Ni cet excès d’honneur, ni cette indignité. 
Et pouvez-vous, seigneur, souhaiter qu’une fille 
Qui vit presque en naissant éteindre sa famille, 
Qui, dans l’obscurité nourrissant sa douleur. 
S’est fait une vertu conforme à son malheur, 
Passe subitement de celte nuit profonde 
Dansun rangquil’exposeauxyeuxdetoutleinonde.
Dont je n’ai pu de loin soutenir la clarté, 
Et dont une autre enfin remplit la majesté ?

HÉRON.
Je vous ai déjà dit que je la l’épudie : 
Ayez moins de frayeur, ou moins de modestie. 
N’accusez point ici mon choix d’aveuglement : 
Je vous réponds de vous, consentez seulement. 
Du sang dont vous sortez rappelez la mémoire; 
Et ne préférez point à la solide gloire 
Des honneurs dont César prétend vous revêtir 
La gloire d’un refus sujet au repentir.

II. ”
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JUNÏE.

Le ciel connoit, seigneur, le fond de ma pensée. 
Je ne me datte point d’une gloire insensée : 
Je sais de vos présents mesurer la grandeur; 
Mais plus ce rang sur moi répandroit de splendeur, 
Plus il me feroit honte, et mettroit en lumière 
Le crime d’en avoir dépouillé l’héritière.

HÉROir.

C est de ses intérêts prendre beaucoup de soin , 
Madame ; et l’amitié ne peut aller plus loin. 
Mais ne nous flattons point, et laissons le mystère. 
La sœur vous touche ici beaucoup moins que îefrère; 
Et pour Britannicus.

itrirïE.

Il a su me toucher, 
Seigneur; et je n ai point prétendu m’en cacher. 
Cette sincérité sans doute est peu discrète* 
Mais toujours demon cœur ma bouche est l’interprète 
Absente de la cour, je n’ai pas dû penser; 
Seigneur, qu’en l’art de feindre il fallût m’exercer. 
J’aime Britannicus. Je lui fus destinée 
Quand l’empire devoir suivre son hyménée : 
Mais ces mêmes malheurs qui l’eo ont écarté, 
Ses honneurs abolis, son palais déserté, 
La faite d’une cour que sa chute a bannie, 
Sont autant de liens qui retiennent Junie. 
Tout ce que vous voyez conspire à vos désirs; 
Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs}
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L’empire en est pour vous l’inépuisable source : 
Ou, si quelque chagrin eu interrompt la course, 
Tout l’univers, soigneux de les entretenir, 
S’empresse à l’effacer de votre souvenir. 
Britannicus est seul : quelque ennui qui le presse, 
Il ne voit dans son sort que moi qui s’intéresse, 
Etn’apourtousplaisirs, seigneur, quequelquespleurs 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs.

UÉKON.

El ce sont ces plaisirs et ces pleurs que j’envie, 
Que tout autre que lui me paieroit de sa vie. 
Mais je garde à ce prince un traitement plus doux ; 
Madame, il va bientôt paroître devant vous.

JUNIE.

Ah, seigneur! vos vertus m’ont toujours rassurée.
ïfÉRoir.

Je pouvois de ces lieux lui défendre l entrée, 
Mais, madame, je veux prévenir le danger 
Où son ressentiment le pourroit engager. 
Jeneveuxpüiutleperdre;ilvautmieuxquelui-mèmc
Entende sou arrêt de la bouche qu’il aime.
Si ses jours vous sont chers, éloiguez-le dewous 
Sans qu’il ait aucun lieu de me croire jaloux. 
De son bannissement prenez sur vous l’offense; 
Et, soit par vos discours , soit par votre silence 
Du moins par vos froideurs, faites-lui concevoir 
Qu’il doit porter ailleurs ses vœux et son espoir.

JUKIE.

Moi ! que je lui prononce un arrêt si sév ère !
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Ma bouche mille fois lui jura le contraire.
Quand même jusque-là je pourrois me trahir. 
Mes yeux lui défendront, seigneur, de m'obéir.

NÉRON.

Caché près de ces lieux, je vous verrai, madame. = 
Renfermez votre amour dans le fond de votre ame: 
Vous n aurez point pour moi de langages secrets; ’•• 
Tenlendrai des regards que vous croirez muets;
Et sa perte sera l’infaillible salaire
D un geste ou d’un soupir échappé pour lui plaire. •

JUKIR.

Hélas ! si j ose encor former quelques souhaits. 
Seigneur, permettez-moi de ne le voir jamais.

'.SCÈNE IV.

NÉRON, JUNIE, NARCISSE.'

SAUCISSE.

Britannicus,seigneur, demándela princesse; 
11 approche.

MÉROU.

Qu’il vienne.
JUMIE.

Ah, seigneur!
MÉROU.

Jevous laisse.
Sa fortune dépend de vous plus que de moi : 
Madame, en levoyant,songezqueje vous voi. ' '
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SCÈNE V.

JUNIE, NARCISSE.

JUNIE.

Afa, cher Narcisse! cours au devant de ton inailre; 
Dis-lui... Je suis perdue! et je le vois paroitre.

SCÈNE VI.-

JUNIE, BRITANNICUS, NARCISSE.

BRITiJIMICDS.

Madame, quel bonheur me rapproche de vous? 
Quoi! je puis donc jouir d’uû entretien si doux? 
Mais parmi ce plaisir quel chagrin me dévore? 
Hélas! puis-je espérer de vous revoir encore? 
Faut-il que je dérobe, avec mille détours, 
Ü n bonheur que vos yeux ni’accordoient touslesjours? 
Quelle nuit! quel réveil! Vos pleurs,votre présence, 
N’ont point de ces cruels désarmé l’insolence? 
Que faisoit votre amant? Quel démon envieux 
M’a refusé l’honneur de mourir à vos yeux ? 
Hélas ! dans la frayeur dont vous étiez atteinte, 
M’avez-vous en secret adressé quelque plainte? 
Ma princesse, avez-vous daigné me souhaiter? 
Songiez-vous aux douleurs que vous m alliezcouter?... 
Vous ne me dites rien! quel accueil! quelle glace!
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Est-ce ainsi que vos yeux consolent ma disgrace? 
Parlez : nous sommes seuls. Notre ennemi, trompé, 
Tandis que je vous parle est ailleurs occupé : 
Ménageons les moments de cette heureuse absence.

JUHIE.

Vous êtes en des lieux tout pleins de sa puissance: 
Ces murs mémo, seigneur, peuvent avoir des yeux; 
Et jamais l’empereur n’est absent de ces lieux.

BHITANJiICUS.

Et depuis quand, madame, êtes-vous si craintive? 
Quoi! déjà votre amour souffre qu’ori le captive? 
Qu est devenu ce cœur qui me juroit toujours 
De faire à Néron même envier nos amours.’ 
Mais bannissez, madame, une inutile crainte : 
La foi dans tous les cœurs n’est pas encore éteinte; 
Chacun semble des yeux approuver mon courroux; 
La mère de Néron se déclare pour uous. 
Rome, de sa conduite elle-même offensée...

JUHIR.

Ah, seigneurl vous parlez contre votre pensée. 
Vous-même, vous m’avez avoué mille fois 
Que Rome le louoit d’une commune voix : 
Toujours à sa vertu vous rendiez quelque hommage, 
Sans doute la douleur vous dicte ce langage.

BRITANKrCÜS.

Ce discours me surprend, il le faut avouer ; 
Je ne vous cherchots pas pour l’entendre louer. 
Quoi! pour vous confier la douleur qui m’accable, 
A peine je dérobe un moment favorable;
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Et ce moment si cher, madame, est consume 
A louer l’ennemi dont je suis opprimé! 
Qui vous rend à vous-même, en un jour, si contraire? 
Quoi! même vos regaixls ont appris à se taire? 
Que vois-je? vous craignez de rencontrer mes yeux ! 
Néron vous plairoit-il? Vous serois-je odieux? 
Ah! si je le croyms!... Au nom des dieux, madame, 
Éclaircissez le trouble où vous jetez mon ame. 
Parlez. Ne suis-je plus dans votre souvenir?

JOIÎIli.

Retirez-vous,seigneur, l’empereur va venir.
DKITANNrCUS.

Après ce coup, Narcisse, à quoi dois-je m'attendre ?

SCÈNE VII. ■ ■

NÉRON, JUNIE, NARCISSE.

HÉfl-OH.,

Madame...
JUSIB.

Non, seigneur, je ne puis rien entendre.
Vous êtes obéi. Laissez couler du moins 
Pes larmes dont ses yeux ne seront pas témoins.
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SCÈNE VIII,

NÉRON, NARCISSE,

ffÉRON.
Hé bien! de leur amour tu vois la violence, 
Narcisse; elle a paru jusque dans son silence. 
Elle aime mon rival, je ne puis l’ignorer; 
Mais je mettrai ma joie à le désespérer. 
Je me fais de sa peine une image charmante; 
Et je l’ai vu douter du cœur de son amante. 
Je la suis. Mon rival t’attend pour éclater : 
Par de nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter; 
Et tandis qu’à mes yeux on le pleure, on l’adore, ' 
Fais-lui payer bien cher un bonheur qu’il ignore.

ITARCISSK, seul.

La fortune t appelle une seconde fois, 
Narcisse; voudrois-lu résister à sa voix? 
Suivons jusques au bout ses ordres favorables, 
Et, pour nous rendre heureux, perdons les misérables.

FIN DU SECOND ACTE.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

NÉRON, BURRHUS. f

BURRHUS.

Pallas obéira, seigneur..
• HÉROK.

Et de quel œil 
Ma mère a-t-elle vu confondre son orgueil ?

BURRHUS.

Ne doutez point, seigneur, que ce coup ne la frappe, 
Qu’en reproches bientôt sa douleur ne s’échappe. 
Ses transports dèslong-temps commencent d’éclater: 
A d’inutiles cris puissent-ils s’arrêter!

HÉRON.

Quoi ! de quelque dessein la croyez-vous capable?
BÜKRHUS.

Agrippine, seigneur, est toujours redoutable.
Rome et tous vos soldats révèrent ses aïeux; 
Germanicus son père est présent à leurs yeux. 
Elle sait son pouvoir; vous savez son courage : 
Et ce qui me la fait redouter davantage, 
C’est que vous appuyez vous-même son courroux,
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Et que vous lui donnez des armes contre vous.

KÉRON.
Moi, Burrhus?

BURRHUS.

Cet amour, seigneur, quî vouspossède...
HÉRON.

Je VOUS entends, Burrhus. Le mal est sans remède; 
Mon cœur s’en est plus dit que vous ne m’en direz; 
Il faut que j’aime enfin.

BURRHUS.

Vous vous le figurez, 
Seigneur; et, satisfait de quelque résistance, 
Vous redoutez un mal foible dans sa naissance.
Mais si dans son devoir votre tœur affermi , 
Vouloit ne point s’entendre avec son ennemi ; i 
Si de vos premiers ans vous consultiez la gloire; ! 
SIvous daigniez, seigneur, rappeler la mémoire ! 
Des vertus d’Oclavie indignes de ce prix, 
Et de son chaste amour vainqueur de vos mépris; 
Surtout si, de Junie évitant la présence, 
Vous coiidainniezvos yeux àquclques jours d’absenti' 
Croyez-moi, quelque amour qui semble vous thanM 
On n’aime point, seigneur, si l’on ne veut aimer.

KÉROS.

Je vous croirai, Burrhus, lorsque dans les alarmes 
11 laudi'a soutenir la gloire de nos armes, 
Ou lorsque, plus ti-anquille, assis dans le sénat, 
Il faudra décider du destin de l’état : 
Je tn’en reposerai sur votre expéi'ience.
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Mais croyez-moi, l’amour est une autre science, 
Burrhus; et je ferois quelque difficulté 
D’abaisser jusque-là votre sévérité.
Adieu. Je souffre trop, éloigné de Junie.

SCÈNE II.

BURRHCS.

Enfin, Bui-rhus, Néron découvre son génie : 
Celle férocité que tu croyois fléchir 
De tes foibles liens est prête à s’affranchir. 
En quels excès peut-être elle va se répandre ! 
0 dieux ! en ce malheur quel conseil dois-je prendre? 
Sénèque, dont les soins me devroient soulager, 
Occupé loin de Rome, ignore ce danger.
Mais quoi! si d’Agrippine excitant la tendresse 
Je pouvois... La voici ; mon bonheur me l’adresse.

SCÈNE III.

AGRIPPINE, BÜRRHÜ8, ALBINE.

febicnljemctrompois,Burrhus,dansmes soupçons? 
Et vous vous signalez par d’illustres leçons!
On exile Pallas, dont le crime peut-être 
Est d’avoir à l’empire élevé votre maître.
Vous le savez trop bien ; jamais, sans ses avis,
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Claude qu’il gouvernc.it n’eût adopté mon fils. 
Que dis-je! à son épouse on donne une rivale; 
On affranchit Néron de la foi conjugale; 
Digne emploi d’un minisü'e ennemi des flatteurs, 
Choisi pour metü-e un frein à ses jeunes ardeurs, 
De les flatter lui-même, et nourrir dans son aine 
Le mépris de sa mère et l’oubli de sa femme!

Bunanus.
Madame , jusqu’ici c’est trop tôt m’accuser. 
L’empereur n’a rien fait qu’on ne puisse excuser. 
N’imputez qu’à Pallas un exil nécessaire : 
Son orgueil dès long-temps exigeoit ce salaire; 
Et l’empereur n’a fait qu’ordonner à regret 
Ce que toute la cour demandoit en secret.
Le reste est un malheur qui n’est point sans ressource: 
Des larmes d’Oclavîe on peut tarir la source.
Mais calmez vos transports. Par un chemin plus doin 
Vous lui pourrez plutôt ramener son époux ; 
Les menaces, les cris, le rendront plus farouche.

AGRIPPIKE.

Ah! l’on s’efforce en vain de me fermer la bouche. 
Je vois que mon silence irrite vos dédains ; 
Et ç est trop respecter l’ouvrage de mes mains. 
Pallas n’emporte pas tout l’appui d’Agrippine; 
Le ciel m’en laisse assez pour venger ma ruine. 
Le fils de Claudius commence à ressentir 
Des crimes dont je n’ai que le seul repentir. 
J’irai, n’en doutez point, le montrer à l’armée, 
Plaindre aux yeirx des soldats son enfance opprimée,
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Leur faire, à mon exemple, expier leur erreur. 
On verra d’un côté le fils d’un empereur 
Redemandant la foi jurée à sa famille, 
El de Germanicus on entendra la fille : 
De l’autre, l’on verra le fils d’Enobarbus, , 
Appuyé de Sénèque et du tribun Burrhus, 
Qui, tous deux de l’exil rappelés par moi-même. 
Partagent à mes yeux l’autorité suprême.
De nos crimes communs je veux qu’on soit instruit 
On saura les chemins par où je 1 ai conduit. 
Pour rendre sa puissance et la vôtre odieuses. 
J’avouerai les rumeurs les plus injurieuses;
Je confesserai tout, exils, assassinats, 
Poison même...

BUailHUS.

Madame, ils ne vous croiront pas : 
Us sauront récuser l’injuste stratagème 
D’un témoin irrité qui s’accuse lui-même. 
Pour moi, qui le premier secondai vos desseins, 
Qui fis même jurer l’armée entre ses mains. 
Je ne me repens point de ce zèle sincère. 
Madame, c’est un fils qui succède à son père. 
En adoptant Néron, Claudius par son choix 
De son fils et du vôtre a confondu les droits. 
Rome l’a pu choisir. Ainsi, sans être injuste. 
Elle choisit Tibère adopté par Auguste; 
Et le jeune Agrippa, de son sang descendu, 
Se vit exclu d’un rang vainement prétendu. 
Sur tant de fondements sa puissance établie
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Par vous-mcme aujourd’hui ne peut être alToiblie; 
Et, s'*!! m’écoute eocor, madame, sa bonté 
Vous en fera bientôt perdre la volontés 
J’ai commencé, je vais poursuivre mon ouvrage.

SCÈNE IV.

AGRIPPINE, ALBINE.

ALDINE,

Dans quel emportement la douleur vous engage, 
Madame ! L’empereur puisse-t-ii l’ignorer !

AGRIPPINE.

Ab ’ lui-même à mes yeux puisse-t-il se montrer!
ALBINE.

Madame, au nom des dieux, cachez votre colère. 
Quoi ! pour'les intérêts de la sœur et du frère 
Faut-il sacrifier le repos de vos jours? 
Contraindrez-vous César jusque dans ses amours?

AGRIPPINE.

Quoi! tu ne vois donc pas jusqu’où l’on me ravale, 
Albine? c’est à moi qu’on donne une rivale. 
Bientôt, si je ne romps ce funeste lien, 
Ma place est occupée, et je ne suis plus rien. 
Jusqu’ici d’un vain titre Octavie honorée, 
Inutile à la cour, en éloit ignorée :
Les graces, les honneurs par moi seule versés, 
M attiroient des mortels les vœux intéressés. 
Une autre de César a surpris la tendresse :
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Elle aura le pouvoir d’épouse et de maîtresse ; 
Le fruit de tant de soins, la pompe des Césars, 
Tout deviendra le prix d’un seul de ses regards. 
Que dis-je ! l’on m’évite, et déjà délaissée... 
Ahíje ne puis, Albine, en souffrir la pensée. 
Quand je devrois du ciel hâter l’arrêt fatal, 
Néron, l’ingrat Néron... Mais voici son rival.

SCÈNE V.

BRITANNICUS, AGRIPPINE, NARCISSE, ALBINE.

BKITAKKICUS.

Nos ennemis communs ne sont pas invincibles, 
Madame; nos malheurs trouvent des cœurs sensibles: 
Vos amis et les miens, jusqu’alors si secrets, 
Tandis que nous perdions le temps en vains regrets. 
Animés du courroux qu’allume l’injustice, 
Viennent de confier leur douleur à Narcisse.
Nérou n’est pas encor tranquille possesseur 
De l’ingrate qu’il aime au mépris de ma sœur. 
Si vous êtes toujours sensible à son injure, 
On peut dans son devoir ramener le parjure. 
La moitié du sénat s’intéresse pour nous; 
Sylla, Pison, Plautus...

agrïppike.
Prince, que dites-vous?

Sylla, Pison, Plautus, les chefs de la noblesse 1
BMiTANKICDS.

Madame, je vois bien que ce discours vous blesse,
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Et que votre courroux, tremblant, irrésolu, 
Craint déjà d’obtenir tout ce qu’il a voulu. 
Non, vous avez trop bien établi ma disgrace ; 
D’aucun ami pour moi ne redoutez l’audace : 
Il ne m’en reste plus; et vos soins trop prudents 
Les ont tous écartés ou séduits dès long-temps.

AGniFPIKE.

Seigneur, à vos soupçons donnez moins de créance; 
Notre salut dépend de notre intelligence.
J’ai promis, il suffit : malgré vos ennemis, 
Je ne révoque rien de ce que j’ai promis. 
I.e coupable Néron fuit en vain ma colère; 
Tôt ou lard il faudra qu’il entende sa mère. 
J’essaierai tour à tour la force ou la douceur; 
Ou moi-même, avec moi conduisant votre sœur, 
J’irai semer partout ma crainte et ses alarmes, 
Et ranger tous les cœurs du parti de ses larmes. 
Adieu. J’assiégerai Néron de toutes parts.
Vous, si vous m’en croyez, évitez ses regards.

SCÈNE VI.

BRITANNICUS, NARCISSE.

BRITiiliHICÜS.

Ne m’as-tu point flatté d’une fausse espérance? 
Puis-je sur ton récit fonder quelque assurance, 
Narcisse ?

KAHCISSE.

Oui. Mais, seigneur, ce n’est pas en ces lient
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Qu’il faut développer ce mystère à vos yeux. 
Sortons. Qu’attendez-vous ?

BRITANNICUS.

Cequçj’attends, Narcisse?
Hélas!

NARCISSE.

Expliquez-vous.
BRITANNICUS.

Si par ton artifice
Je pouvois revoir...

NARCISSE.

Qui?
BRITANNICUS.

J’en rougis. Mais enfin 
D’un cœur moins agité j’attendrois mon destin.

NARCISSE.

Après tous mes discours vous la croyez fidèle ?
BRITANNICUS.

Non, je la crois, Narcisse, ingrate, criminelle, 
Digne de mon courroux : mais je sens, malgré moi 
Que je ne le crois pas autant que je le doi.
Dans ses égarements mou cœur opiniâtre 
Lui prête des raisons, l’excuse, l’idolâtre. 
Jevoudrois vaincre enfin mon incrédulité ; 
Je la voudrois haïr avec tranquillité.
Et qui croira qu’ un cœur si grand en apparence, 
D’une infidèle cour ennemi dès l’enfance, 
Renonce à tant de gloire, et dès le premier jour 
Trame une perfidie inouïe à la cour?



138 BRITANNICUS.
SàHCISSE.

Et qui sait si l’ingrate, en sa longue retraite, 
N’a point de l’empereur médité la défaite ? 
Trop sûre que ses yeux ne pouvoient se cacher, 
Peut-être elle fuyoit pour se faire chercher, 
Pour exciter Néron par la gloire pénible 
De vaincre une fierté jusqu’alors invincible.

BKIIàïïJÎICUS.

Je ne la puis donc voir ?
MARCISSE.

Seigneur, en ce moment 
Elle reçoit les vœux de son nouvel amant.

BUITAKKICÜS.

Hé bien, Narcisse, allons. Mais que vois-je! C’est elle.
WÀRCrSSE, i part.

Ah, dieux! à l’empereur portons cette nouvelle.

SCÈNE VII.

JÜNIE, BRITANNICUS.

JÜNtE.

Retirez-vous, seigneur, et fuyez un courroux 
Que ma persévérance allume contre vous. 
Néron est irrité. Je me suis échappée. 
Tandis qu’à l’arrêter sa mère est occupée. 
Adieu ; réservez-vous, sans blesser mon amour, 
Au plaisir de me voir justifier un jour.
Votre image sans cesse est présente à mon ame ;
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Rien ne l’en peut bannir.
BHITAWKICUS.

Je vous entends, madame;
Vous voulez que ma fuite assure vos désirs, 
Queje laisse un champ libre à vos nouveaux soupirs.
StHis doute, en me voyant, une pudeur secrete 
Ne vous laisse goûter qu’une joie inquiète.
Hé bien, il faut partir !

JÜHIE.

Seigneur, sans m’imputer... 
bbitankicus.

Ah ! vous deviez du moins plus long-temps disputer. 
Je ne murmure point qu’une amitié commune 
Se range du parti que flatte la fortune;
Que l’éclatd’un empire ait pu vous éblouir;
Qu’aux dépens de ma sœur vous en vouliez jouir ; 
Mais que, de ces grandeurs commeune autre occupée, 
Vous m’en ayez pai'u si long-temps détrompée; 
Non, je l’avoue encor, mon cœur désespéré 
Contre ce seul malheur n’éloit point préparé.
J’ai vu sur ma ruine élever l’injustice :
De mes persécuteurs j’ai vu le ciel complice : 
Tant d’horreurs n’avoientpoiutépuisé son courroux, 
Madame; il me restoit d’être oublié de vous.

3UNIE.

Dans un temps plus heureux, ma juste Impatience
Vous feroit repentir de votre défiance :
Mais Néron vous menace ; en ce pressant danger. 
Seigneur, j’ai d’autres soins que de vous affliger.
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Allez, rassurez-vous, et cessez de vous plaindre; 
Néron nous écoutoÎt, et ni’ordonnoit de feindre.

BRITiNNICns.
Quoi! le cruel...

JUBIE.

Témoin de tout notre entretien, 
D’un visage sévère examinoit le mien, 
Prêt à faire sur vous éclater la vengeance 
D’un geste confident de notre intelligence.

BRITANNICUS.

Néron nous écoutoit, madame! Mais, hélas!
Vos yeux auroient pu feindre et ne m’abuser pas : 
Ils pouvoient me nommer l’auteur de cet outrage. 
L’amour est-il muet, ou n’a-t-il qu’un langage? 
De quel trouble un regard pouvoit me préserver! 
Ilfalloit...

JUNIE.

Il falloit me taire et vous sauver.
Combien de fois, hélas ! puisqu’il faut vous Je dire, 
Mon cœur de son désordre alloit-il vous instruire! 
De combien de soupirs interrompant le cours 
Ai-je évité vos yeux que je cherchois tou jours ! 
Quel tourment de se taire en voyant ce qu’on aime, 
De l’entendre gémir, de l’affliger soi-même, 
Loi-sque par un regard on peut le consoler! 
Mais quels pleurs ce regard auroit-il fait couler ! 
Ah ! dans ce seul regard, inquiète, troublée, 
Je ne me sentois pas assez dissimulée ; 
De mon front effrayé je craignois la pâleur;
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Je trouvois mes regards trop pleins de ma douleur : 
Í Sans cesse il me sembloit que Néron en colère 

Me vecoit reprocher trop de soin de vous plaire : 
Jecraignois mon amour vainement renfermé; 

î Enfin, j’aurois voulu n’avoir jamais aimé.
' Hélas! pour son bonheur, seigneur, et pour le nôtre, 
‘ Il n’est que trop instruit de mon cœur et du vôtre! 

Allez, encore un coup, cachez-vous à ses yeux : 
Mon cœur plus à loisir vous éclaircira mieux. 
De mille auti’es secrets j’aurois compte a vous rendre.

BRITANNICUS.

Ah! n’en voilà que trop: c’est trop raefaîre entendre, 
Madame, mon bonheur, mon crime, vos bontés. 
Et savez-vous pour moi tout ce que vous quittez ?

(se jetant aux pieds do Janie.)

Quand pourrai-je à vos pieds expier ce reproche?
JUKIE.

Que faites-vous? hélas! votre rival s’approche.

®’ SCÈNE Vin.

NÉRON, BRITANNICUS, JUNIE.

NÉRON.

Prince, continuez des transports si charmants. 
Je conçois vos bontés par ses remerciments, 
Madame ; à vos genoux je viens de le surprendre. 
Mais il auroît aussi quelque grace à me rendre ; 
Ce lieu le favorise, et je vous y retiens 
Pour lui facilita’ de si doux entretiens.
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BRUTAHIflCUS.

Je puis mettre ases pieds ma douleur ou ma joie 
Partout ou sa bonté consent queje la voie;
Et l’aspect de ces lieifx où vous la retenez 
N’a rien dont mes regards doivent être étonnés.

WÉKOW.

Et que vous montrent-ils qui ne vous avertisse 
Qu’il faut qu’on me respecte et que l’on m’obéisse?

buitamhicus.
Ils ne nous ont pas vu l’un et l’autre élever, 
Moi pour vous obéir, et vous pour me braver; 
Et nés attendoient pas, lorsqu’ils nous virent naître, 
Qu un jour Domitius me dut parler en maître.

Ainsi par le destin nos vœux sont traversés; 
J’obéissois alors, et vous obéissez.
Si vous n avez appris à vous laisser conduire, 
Vous êtes jeune encore, et l’on peut vous instruire.

BIIITANNICCS.

Et qui m’en Instruira ?
MBHOîT. I

Tout l’empire à la fois. 
Rome.

BRITAKSICVS.

Rome met-elle au nombre de vos droits 
Tout ce qu’ont de cruel riujustice et la force, 
Les emprisonnements, le rapt, et le divorce? 

kéhok.
Rome ne porte point ses regards curieux
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Jusque dans les secrets que je cache à ses yeux. 
Imitez son respect

BBITANKICUS.

On sait ce qu’elle en pense.
HÉRON.

Elle se tait du moins : imitez son silence.
BRITANNICUS.

Ainsi Néron commence à ne se plus forcer.
NÉRON.

Néron de vos discours commence à se lasser.
BRITANNICUS.

Chacun devoit bénir le bonheur de son règne.
HÉRON.

Heureux ou malheureux, il suffit qu’on me craigne.
BRITANNICUS.

Je connois mal Junie, ou de tels sentiments 
Ne mériteront pas ses applaudissements.

HÉRON.

Du moins, si je ne sais le secret de lui plaire.
Je sais l’art de punir un rival téméraire.

BRITANNICUS.

Pour moi, quelque péril qui me puisse accabler, 
Sa seule inimitié peut me faire trembler.

NÉRON.

Souhaitez-la; c’est tout ce que je puis vous dire,
BRITANNICUS.

Le bonheur de lui plaire est le seul où j’aspire.
NÉRON.

Elle vous l’a promis, vous lui plairez toujours.
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BRITAHSICUS.

Je ne sais pas du moins épier ses discours ;
Je la laisse expliquer sur tout ce qui me touche; 
Et ne me cache point pour lui fermer la bouche.

lîÉllOH.

Je vous entends. Hé bien, gardes !
jüiriE.

Que faites-vous
C’est votre frère. Hélas ! c’est un amant jaloux! 
Seigneur, mille malheurs persécutent sa vie ; 
Ah! son bonheur peut-il exciter votre envie? 
Souffrez que, de vos cœurs rapprochant les liens, 
Je me cache à vos yeux et me dérobe aux siens. 
Ma fuite arrêtera vos discordes fatales ; 
Seigneur, j’irai remplir le nombre des vestales. 
Ne lui disputez plus mes vœux infortunés; 
Souffrez que les dieux seuls en soient importunés.

liÉBON.

L’entreprise, madame, est étrange et soudaine. 
Dans son appartement, gardes, qu’on la remène. 
Gardez Britannicus dans celui de sa sœur.

BniTANNICDS.

C’est ainsi que Néron sait disputer un cœur !
JUNIK.

Prince, sans l’irriter, cédons à cet orage.
MÉaOK.

Gardes, obéissez sans tarder davantage.
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SCÈNE IX.

NÉRON, BURRHUS.

BURRHUS.

Que vois-je ! oh, ciel !
HERON , sans voir Burrliiis.

Aiosi leurs feux sont redoublés:
Je reconnois la main qui les a rassemblés.
Agrippine ne s’est présentée à ma vue, 
Ne s’est dans ses discours si long-temps étendue, 
Quepourfaire jouer ce ressort odieux.

(apercevant Burrhus.)

Qu’on sache si ma mère est encore en ces lieux. 
Burrhus, dans ce palais, je veux qu’on la retienne, 
Et qu’au lieu de sa garde on lui donne la mienne.

BURRHUS.

Quoi, seigneur J sans l’ouïr ? une mère ? '
HÉRON.

Atrôlez'.
J’ignore quel projet, Burrhus, vous méditez ; 
Mais, depuis quelques jours, tout ce que je désire 
Trouve en vous un censeur prêt à me contredire.
Eépondez-m’en, vous dis-je : ou, sur votre refus, 
D’autres me répondront et d’elle et de Burrhus.

FIN nu TKOÎSTÎîME ACTE.

II. i3
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

AGRIPPINE, BURRHUS.

BUEiinns.
Oui, madame, à loisir vous pouvez vous défendre: 
César lui-même ici consent de vous entendre. 
Si son ordre au palais vous a fait retenir, 
C’est peut-être à dessein de vous entretenir. 
Quoi qu’il en soit, si j’ose expliquer ma pe.nsée, 
Ne vous souvenez plus qu’il vous ait olïeusée ; 
Préparez-vous plutôt à lui tendre les bras : 
Défendez-vous, madame; et ne l’accusez pas. 
Vous voyez, c’est lui seul que la cour envisage. 
Quoiqu’il soit votre fils, et même votre ouvrage, 
Il est votre empereur: vous êtes, comme nous, 
Sujette à ce pouvoir qu’il a reçu de vous. 
Selon qu’il vous menace ou bien qu’il yo^s caresse, 
La cour autour de vous ou s’écarte ou s’empresse. 
C estsonappuiqu’on cherche en cherchant votreappui 
Mais voici l’empereur.

AGEIPriSK.
Qu’on me laisse avec lui.
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SCÈNE IL

NÉRON, AGRIPPINE.

AGRIPPINE, s’assfysnl. 

Approchez-vous, Néron, et prenez votre place. 
On veut sur vos soupçons queje vous satisfasse. 
J’ignore de quel crime on a pu me noircir : 
De tous ceux que j’ai faits je vais vous éclaircir.

Vous régnez : voüs savez combien votre naissance 
Entre i’einpirë et vous avoil mis de distance.
Les droits de mes aïeux, que Rome a consacrés, 
Étoient même satis moi d’inutiles degrés. 
Quand de Britannicus la mère condamnée 
Laissa de Claudius disputer l’hyménée, 
Parmi tant de beautés qui briguèrent son choix, 
Qui de ses affranchis mendièrent les voix, 
Je souhaitai son lit, dans la seule pensée 
De vous laisser au trône où je serois placée. 
Je iléchis mon orgueil, j’allai prier Pallas. 
Son maître, chaque jour caressé dans mes bras, 
Prit insensiblement dans les yeux de sa nièce 
L’amour où je voulois amener sa tendresse. 
Mais ce lien du sang qui nous joîgnoit tous deux 
Ècartoit Claudius d’un lit incestueux : 
Il n’osoit épouser la fille de son frère.
Le sénat fut séduit: une loi moins sévère
Mit Claude dans mon lit, et Rome à mes genoux. " ‘
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C’é toit beaucoup pour moi: ce n’étoit rieu pour vous. 

Je vous fis sur mes pas entrer dans sa famille; 
Je vous nommai son gendre, et vous donnai sa fille: 
Silanus, qui l’aiinoit, s’en vit abandonné, 
Et marqua de son sang ce jour infortuné.
Ce n éloit rien encore.Eussiez-vous pu prétendre 
Q^ un jour Claude à son fils dût préférer son gendre? 
De ce même Pallas j’implorai le secours : 
Claude vous adopta, vaincu par ses discours, 
Vous appela Néron, et du pouvoir suprême 
Voulutavant le temps vous faire part lui-même. 
C’est alors que chacun, rappelant le passé, 
Découvrit mon dessein déjà trop avancé i 
Que de Britannicus la disgrace'future 
Des amis de son père excita le murmure. 
Mes promesses aux uns éblouirent les yeux; 
L’exil me délivra des plus séditieux;
Claude mêajc, lassé de ma plainte éternelle, 
Eloigua de son fils tous ceux de qui le zèle, 
Engagé dès long-temps à suivre son destin, 
Pouvoit du trône encor lui rouvrir le chemin. 
Je fis plus : je choisis mol-inêrae dans ma suite 
Ceux à qui je voulois qu’on livrât sa conduite. 
J eus soin de vous nommer, par un contraire choix, 
Des gouvcrueuj’5 que Rome honoroit de sa voix : 
Je fus sourde à la brigue, et crus la renommée; 
J’appelai de l’exil, je tirai de l’armée, 
Et ce même Sénèque, et ce même Burrhus, 
Qui depuis... Rome alors estimoit leurs vertus.
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De Claude en même temps épuisant les lichessea, 
Ma main sous votre nom répandoit ses largesses. 
Les spectacles, les dons, invincibles appas. 
Vous attinoient les cœurs du peuple et des soldats, 
Qui d’ailleurs, réveillant leur tendresse première, 
Favorisoient en vous Germanicus mon père. 

Cependant Claudius penchoit vers son déclin. 
Ses yeux, long-temps fermés, s’ouvrirent à la fin. 
Il connut son erreur. Occupé de sa crainte, 
Il laissa pour son fils échapper quelque plainte, 
El voulut, mais trop lard, assembler ses amis ; 
Ses gardes, son palais, son lit, m’étoient soumis. 
Je lui laissai sans fruit consumer sa tendresse; 
De ses derniers soupirs je me rendis maîtresse : 
Mes.soins, en apparence épargnant ses douleurs. 
De son fils, en mourant, lui cachèrent les pleurs. 
Il mourut. Mille bruits en courent à ma honte. 
J’arrêtai de sa mort la nouvelle trop prompte; 
Et tandis que Burrhus alloit secrètement 
De l’armée en vos mains exiger le serment, 
Que vous marchiez au camp,conduitsousmes auspices, 
Dans Rome les autels fumoient de sacrifices: 
Par mes ordres trompeurs tout le peuple excité 
Du prince déjà mort demandoitla santé. 
Enfin , des légions l’entière obéissance 
Ayant de votre empire affermi la puissauce. 
On vit Claude; et le peuple, étonné de son sort, 
Apprit en même temps votre règne et sa mort. 

C’est le sincère aveu que je voulois vous faire :
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Voilà tous mes forfaits. En voici le salaire : 

Du fruit de tant de soins à peine jouissant 
En avez-vous six môis paru reconnoissant, 
Que, lassé d’un respect qui vous gênoit peut-être, 
Vous avez affecté de ne plus Jne connoître. 
J ai vu Burrhus, Sénèque, aigrissant vos soupçons, 
De l’infidélité vous tracer des leçons, 
Ravis d’êtré vaincus dans leur propre science. 
J ai vu favorisés de votre confiance 
Othou, Sénécion .jeunes voluptueux, 
Et de-tous vos plaisirs flatteurs respectueux. 
Et lorsque, vos mépris excitant mes murmures, 
Je vous ai demandé raison de tant d’injures 
(Seul recours d’un ingrat qui se voit confondu), 
Par de nouveaux affronts vous m’avez répondu.^ 
Aujourd’hui je promets Jùnie à votre frère; 
Ils se flattent tous deux du choix de-votfietnère: 
Que faites-vous? Junie enlevée à la cour • 
Devient en une nbit l’objet de votre amour ; 
Je vois de votre creur Octavie effacée 
Prête à sortir du lit où je l’avois placée : 
Je vois Pallas banni , votre frère arrêté : 
Vous attentez enfin jusqu’à ma liberté; 
Burrhus ose sur moi porter ses mains hardies: 
Et lorsque, convaincu de tant de perfidies, . 
Vous deviez ue me voir que pour les expier, 
C est vous qui m’ordonnez de me justifier.

NÉRON.

Je me souviens toujours que je vous dois l’empire!
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Et sans vous fatiguer du soin'de le redite , 
Votre bonté,Tnadame, avec tranquillité 
Pouvoit se reposer sur ma fidélité; 
Aussi bien ces soupçons, ces plaintes assidiifes, 
Out fait croire à tous ceux qui les ont entendues 
Que jadis, j’ose ici vous le dire entre nous, 
Vous n’aviez sous mon nom travaillé que pour v^usv 
«Tant d’honneursidisoîeiit-ils.etlant de déférences, 
«Soiit-cé dé ses ¡bienfaits de foibles récompenses? 
«Quel crime a donc eôteihis ceüls#tant condamné ?
• Est-ce pour obéir qu’elle l’a cOüfoiïhé ?’ 
• N’est-il tie soil pouvoir qué le dé^iositaii’e ? » 
Non que, sj jusqtie-là j’avois^n vous complaire. 
Je n’eusse pris plaisir, madame, à volts cédéi* 
Ce pouvoir que vos cris semhloienl redemander : 
Mais Rome'-veut un maître, et non une maîtresse. 
Vous entendiez les bruits qü’excitoit ina foiblessc : 
Ijc sénat chaque jour elle peuple ; irrités 
De s’ouïr par ma voix dicter vos volontés , 
Piiblioiênt qu’en mourant Claude avec sa puissance 
M’avoit encor laissé «à-simple obéîssànce.
Vous avez vu cent fdis nôS Soldats en courroux 
Porter ert rtiurntürâni leurs aigles devant vous; 
Honteux de rabaisser par cet indigne usage 
Les héros dont encore elles portent l’image. 
Toute autre se seroit rendue à leurs discours : 
Mais, si vous ne régnez, vous vous plaigneztoujoùrs. 
Avec Britannicus contre moi réunie, 
Vous le fortifiez du parti de Junie;
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Et la main de Pallas trame tous ces complots. 
Et lorsque malgré moi j’assure mon repos, 
On vous voit de colère et de haine animée. : 
Vous voulez présenter mon rival à l’armée;
Déjà jusques au camp le bruit en a couru.

AGRIPl’IIfE.

Moi! le faire empereur? Ingrati l’avez-vous cru? 
Quel seroilmon dessein ? qu’aurois-je pu prétcnditH 
Quels honneurs dans sa cour, quel rang pourrois-jeali 
Ah! si sous votre empire on ne m’épargne pas, 
Si mes accusateurs observent tous me? pas, 
Si de leur empereur ils poursuivent la mère. 
Que ferois-je au milieu d’une cour étrangère?
Ils me reprocherpient, non des cris impuissants, , 
Des desseins étouffés aussitôt que naissants, 
Mais des crimes pour vous commis à votre vue, 
Et dont je ne serois que trop tôt convaincue. 
Vous ne me trompez point, je vois tous vos détours, 
Vous êtes un ingrat, vous le fûtes toujours: 
Dès vos plus jeunes ans mes soins et mes tendresscs 
N’ont arraché de vous que de feintes caresses. 
Rien ne vous a pu vaincre ; et votre dureté 
Auroit dû dans son cours arrêter ma bonté. 
Que je sui» malheureuse! Et par quelle infortune 
Faut-il que tous mes soins me rendent importune! 
Je n’ai qu’un fils :ôciel,qui m’entends aujourd’hui. 
T’ai-je fait quelques vœux qui ne fussent pour lui? 
Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue. 
J’ai vaincu ses mépris; j’ai détourné ma vue
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Des malheurs qui dès-lors me furent annoncés; 
J’ai fait ce que j’ai pu : vous régnez, c’est assez. 
Avec ma liberté, que vous m’avez ravie, 
Si vous le souhaitez , prenez encor ma vie, 
Pourvu que par ma mort tout le peuple iiTité 
Ne vous ravisse pas ce qui m’a tant coûté.

HÉROS.

Béhiendoiic,prononcez...Quevoulez-vous qu’on fasse?
AGRIPPINE.

De mes accusateurs qu’on punisse l’audace;
Que de Britannicus on calme le courroux; 
Que Junie à son choix puisse prendre un époux; 
Qu’ils soient libres tous deux, et que Pallas demeure; 
Que vous me permettiez de vous voir à toute heure;

(oprreevant Burrlius dans le fond du tWatre.) 

Que ce même Burrhus, qui nous vient écouter, 
A votre porte enfin n’ose plus m’arrêter.

NÉRON.

Oui, madame, je veux que ma reconnoissance 
Désormais dans les cœurs grave votre puissance; 
Et je bénis déjà cette heureuse froideur 
Qui de notre amitié va rallumer l’ardeur.
Quoi que Pallas ait fait, il suffit, je l’oublie : 
Avec Britannicus je me réconcilie;
Et, quant a cet amour qui nous a séparés, 
Je vous fais notre arbitre , et vous nous jugerez. 
Allez donc, et portez cette joie à mon frere. 
Gardes, qu’on obéisse aux ordres de ma mère.
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SCÈNE III.

NËRON, BURRHUS.

Buanaus.

Que celte paix, seigneur, et ces embrassements 
Vont offrir à mes yeux de spectacles charmants! 
Vous savez si jamais ma voix lui fut contraire, 
Si de son amitié j’aî voulu vous distraire, 
Et si j ai mérité cet injuste courroux.

BÉRON.

Je ne vous flatte point, je me plaîgnois de vous, 
Burrhus; je vous ai crus tous deux d’intelligence; 
Mais son inimitié vous rend ma confiance.
Elle se hâte trop, Burrhus, de triompher : 
J embrasse mon rival, mais c’est pour l’élouffer.

BUERHUS.
Quoi, seigneur!

kéron.
C en est trop; il faut que sa ruine 

Me délivre a jamais des fureurs d’Agrippine: 
Tant qu’il respirera, je ne vis qu’à demi. 
Elle m afaligué de ce nom ennemi;
Et je ne prétends pas que sa coupable audace 
Une seconde fois lui promette ma place.

BURRHUS.
Elle va donc bientôt pleurer Britannicus.

KÉHOW.

Avant la fin du jour je ne le craindrai plus.
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JJDRKHUS.

Et qui de ce dessein vous inspire l’envie?
nékon.

Ma gloire, mon amour, ma sûreté, rua vie.
BURRHUS.

Non, quoi que vous disiez, cet horrible dessein 
Ne fut jamais, seigneur, conçu dans votre sein.

MÉRON.

Burrhus !
BURRHUS.

DevoLrebouche,oh,ciel!puis-jel’appiendre?
Vous-même sans frémir avez-vous, pu l’entendre? 
Songez-vous dans quel sang vous allez vous baigner ? 
Néron dans tous les cœurs est-il las de régner? 
Que dira-t-on de vous? Quelle est votre pensée?

NÉRON.

Quoi ! toujours enchaîné de ma gloire passée, 
l’aurai devant les yeux je ne sais quel amour 
Que le hasard nous donne et nous ôte en un jour ? 
Soumis à tous leurs vœux, à mes désirs contraire, 
Suis-je leur empereur seulement pour leur plaire?

BURRHUS.

Et ne suffit-il pas, seigneur, à vos souhaits 
Que le bonheur public soit un de vos bienfaiu ? 
C’est à vous de choisir, vous êtes encor maître. 
Vertueux jusqu’ici, vous pouvez toujours l’êtie : 
Le chemin est tr acé, rien ne vous retient plus ; 
Vous n'avez qu’à marcher de vertus en vertus. 
Mais si de vos flatteurs vous suivez la maxime ,
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Il vous faudra. seigneur, courir de crime en crime. 
Soutenir vos riguetirs par d’autres cruautés, 
Et laver dans le sang vos bras ensanglantés. ’ 
Britannicus mourant excitera le zèle 
De ses amis tout prêts à prendre sa querelle. 
Ces vengeurs trouveront de nouveaux défeosews,- 
Qui, même après leur mort, auront des successeur 
Vous allumez un feu qui ne pourra s’éteindre. 
Craint de toutl’univers, il vousfaudra tout craindre. 
Toujours punir, toujours trembler dans vos projets 
Et pour vos ennemis compter tous vos sujets. 

Ah ! de vos premiers ans l’heureuse expérience 
Vous fait-elle, seigneur, haïr votre innocence? 
Songez-vous au bonheur qui les a signalés.’ 
Dans quel repos, oh, ciel! les avez-vous coulés! 
Quel plaisir de penser et de dire en vous-même : 
« Partout en ce moment on me bénit, on m’aime; 
. On ne voit point le peuple à mon nom s’alarmer; 
«Lecieldanstousleurspleursnern’entendpoinlnoii. 
« Leur sombre inimitié ne fuit point mon visage; 
. Je vois voler partout les cœurs à mon passage! • 
Tels étoient vos plaisirs. Quel changement, ô dieuii 
Le sang le plus abject vous étoit précieux.
Un jour, il m’en souvient, le sénat équitable 
Vous pressoit de souscrire à la mort d’un coupable; 
Vous résistiez, seigneur, à leur sévérité;
Votre cœur s’accusoit de trop de cruauté; ' 
El, plaignant les malheurs attachés à l’empire, • 
Je voudrôis, disiez-vous, ne savoir pas écrire.- 1
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Non, ou vous me croirez, ou bien de ce malheur 
Ma mort m’épargnera la vue et la douleur : 
On ne me verra point survivre à votre gloire. 
Si vous allez commettre une action si noire,

(se jetant aox pieds de Néron.)

Me voilà prêt, seigneur; avant que de partir, 
Faites percer ce cœur qui n’y peut consentir : 
Appelez les cruels qui vous l’ont inspirée; 
Qu’ils viennent essayer leur main mal assurée... 
Maisjevois que mes pleurs touchent mon empereur: 
Je vois que sa vertu frémit de leur fureur.
Ne perdez point de temps, nommez-moi les perfides 
Qui vous osent donner ces conseils parricides ; 
Appelez votre frère: oubliez dans ses bras...

MÉRON.

Ah! que demandez-vous?
BUBRHOS.

Non , il ne vous liait pas,
Seigneur ; on le trahit : je sais son innocence ; 
Je vous réponds pour lui de son obéissance. 
J’y cours. Je vais presser un enti-elien si doux.

liÉaoii.

Dans mon appartement qu’il m’attende avec vous.

II.
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SCÈNE IV.

ííÉRON, NARCISSE.

WARCÏSSE.

Seigneur, j’ai tout prévu pour une mort si juste; 
Le poison est tout prêt. La fameuse Locuste
A redoublé pour moi ses soins officieux : ■
Elle a fait expirer un esclave à mes yeux ;
Et le fer est moins prompt pour trancher une vie 
Que le nouveau poison que sa main me confie, 

ifénoii. ;
Narcisse, o’estassez: je reconnois ce soin, ■
Et ne souhaite pas que vous alliez plus loin. ¡

NARCISSE. i

Quoi ! pour Britannicus votre haine affoiblie ;
Me défend...

NÉRON.

Oui, Narcisse; on nous réconcilie.
K.ARCISSE.

Je me garderai bien de vous en détourner, 
Seigneur. Mais il s est vu tantôt emprisonner ; 
Celle offense en son cœur sera long-temps nouvelle 
Il n’est point de secrets que le temps ne révèle : 
Il saura que ma main lui devoit présenter 
Un poison que votre ordre avoit fait apprêter. 
Les dieux de ce dessein puissent-ils le distraire î ■ 
Mais peut-être il fera ce que vous n’osez faire.
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KÉKOJS.
Oq répond de son cœur; et je vaincrai ie mien.

N4RCI5SE.

Et l’hymen de Junie en est-il le lien ? 
Seigneur, lui faites-vous encor ce sacrifice ?

MÉROU.

C’estprendre trop de soin.Quoi qu’il en soitNarcissc, 
Jene le compte plus parmi mes ennemis.

KARCISSE.

Agrippine, seigneur, se l’étoit bien promis : 
Elle a repris sur vous son souverain empire.

HÉROS.

Quoi donc? Qu’a-t-elle dit. Et que voulez-vous dire ?
KARCISSE.

Elle s’en est vantée assez publiquement.
• MÉROU.

De quoi?
MARCISSE.

Qu’elle n’avoit qu’à vous voir un moment;
Qu’à tout ce grand éclat, à ce courroux funeste, 
Ou verroit succéder un silence modeste;
Que votis-même à la paix souscririez le premier : 
Heureux que sa bonté daignât tout oublier.

MÉROU.

Mais, Narcisse, dis-moi, que veux-tu que je fasse? 
Je u’ai que trop de pente à punir son audace;
Et, si je m’en croyois, ce triomphe indiscret 
Seroit bieutôt suivi d’un éternel regret.
Mais de tout l’univers quel sera le langage?
Sur les pas des tyrans véux-tu que je m’engage,
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Et que Rome, effaçant taut de titres d’honneur ! J 
Me laisse pour tous noms celui d’empoisonneur? I 
Ils mettront ma vengeance au rang des parricides J

NARCISSE. j
Et prenez-vous, seigneur,leurs capricespourguides’i 
Avez-vous prétendu qu’ils se tairoient toujours’ ] 
Est-ce à vous de prêter l’oreille à leurs discours? i 
De vos propres désirs perdrez-vous la mémoire ? । 
Et serez-vous le seul que vous n’oserez croire ? 
Mais, seigneui-, les Romains ne vous sont pasconnus;; 
Non, non : dans leurs discours ils sont plus retenus/ 
Tant de précaution affaiblit votre règne : 
Ils crouont, en effet, mériter qu’on les craigne, i 
Au joug, depuis long-temps, ils se sont façonnés; ' 
Ils adorent la main qui les tient enchaînés.
Vous les verrez toujours ardents à vous complaire: 
Leur prompte servitude a fatigué Tibère. 
Moi-même, revêtu d’un pouvoir emprunté 
Que je reçus de Claude avec la liberté, 
J’ai cent fois, dans le cours de ma gloire passée, 
Tenté leur patience, et ne l’aî point lassée. 
D’un empoisonnement vous craignez la noirceur? 
laites périr le frère, abandonnez la sœur: 
Rome sur les autels prodiguant les victimes, 
Fussent-ils innocents, leur trouvera des crimes; 
Vous verrez mettre au rang des jours infortunés 
Ceux où jadis la sœur et le frère sont nés.

kéroh.
Narcisse, encore un coup, je ne puis l’entreprendre. 
J ai promis à Burrhus, il a fall u me rendre.
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, ! Je ne veux point encore, en lui mauquaul de foi, 
[’? ; Donner à sa vertu des armes contre moi. 
!es. • J’oppose à ses raisons un courage inutile ; 

Í Je ne l’écoule point avec un cœur tranquille, 
ides.’ n.ÿkcisse. 
? Burrhus ne pense pas, seigneur, tout ce qu’il dit : 

s ? Son adroite vertu ménage son crédit. 
î? : Ou plutôt ils n’ont tous qu’une même pensée: 

! Ils verroient par ce coup leur puissance abaissée. 
nus; Vous seriez libre alors, seigneur ; et, devant vous, 
nut' Ces maîtres orgueilleux flécbiroient comme nous. 

i Quoi donc! ignorez-vous tout ce qu’ils osent dire? 
: «Néron,s’ilsensontcrus,n'estpointnépourl’empirc. 

s; i «Il ne dit, il ne fait que ce qu’on lui prescrit: 
i « Burrhus conduit son cœur, Sénèque son esprit, 

te: f « Pour toute ambition, pour vertu singulière, 
’ « Il excelle à conduire un cliar dans la carrrière ; 

• A disputer des prix indignes de ses mains; 
« A se donner lui-même en spectacle aux Romains ; 
'Avenir prodiguer sa voix sur un théâtre;
• A réciter des chants qu’il veut qu’ou idolâtre ; 
“ Tandis que des soldats, de moments en moments, 
• Vont arracher pour lui les applaudissements.» 
Ah ! ne voulez-vous pas les forcer à se taire ? 

néboh.
( Viens,Narcisse:allonsvoir cequenous devonsfaire.

= FIN DU QUATRIÈME ACTE,

re,
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' ■. ÀÜÏE CÍNQUIÉSÍE. '

SCÈNE PREMIÈRE^

' - BRTRANNIGUS, JUNTE.

BRiTAKKrcus.‘!:'.;;r; !-i
Ouï.j madame, Néron, qui fauroit pu pèiwer ! -- 
Dans son appartement m’attend pour in’crobrassw. 
I^ y fail de sa cour inviter la jeunesse ; :. 
Il veut que d’un festin la-pompe et l’allégresw 
Confiraient à-leur» yeux la foi de nos serments, : 
Et réchauffent l’ardeitnde noa einbrasseraents. 
Il éteint cet amour, source de tant de haine ; 
II vous fait de mon sort arbitre souveraine. 
Pour moi, quoique banni du rang de mes aïeux, 
Quoique de leur dépouille il se pare à mes yeux; - 
Depuis qu’à mon amour tessaùt d’être contraire 
Il semble me cederla gloire de vous plaire, '' 
Mon cœîiT^e l’avouerai, lui pardoUneen secret,-- 
Et lui laisse le reste avec moins de regret. 
Quoi ! je ne'serai plus séparé de vos charmes ! • 
Quoi! même en ce moment,je puis voir sans alarmes 
Ces yeux que n’out émus ni soupirs, ni terreur, 
Qui m ont sacrifié l’empire et l’empereur!
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Ah, madame'.... Maia quoi! quelle nouvelle crainte 
Tient parmi mes transports votre joie en contrainte? 
D’où vient qu’en m’écoutant, vos yeuxjvostristesyeux, 
Avec de longs regards se tournent vers les cieux? 
Qu’esl-coquevous craignez?

JüMIK.

Je l’ignore moi-même:

Maisjecrains.
BlUTiSHlCÚS.

Vous m’aimez?
JUNIB.

Hélas! sijevousaimeî
DRITÀWlVTCnS.

Néron ne trouble plus notre félicité.
3USIE.

Mais me répondez-vous de sa sincérité?
BIUTAMNlCnS-.

Quoi! VOUS le soupçonnez d’une haine couverte?
JÜ51E.

Néron m’aimoit tantôt, il juroît votre perte ;
Il me fuit, il vous cherche: uh si grand changement 
Peut-il être, seigneur, l’ouvrage d’un moment.

BRlt.vSlIICtJS.

Cet ouvrage, madame, est un coup d’Agrippine : 
Elle a cru que ma perte entralnoit sa ruine. 
Grace aux préventions de son esprit jaloux, 
Nos plus' sÿàhds ennemis ont combattu pour nous. 
Je m’en fié aux transports qu'elle m’a fait paro.tre ; 
Je m’en fie à Burrhus : f eô crois même son maiU e,
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Je crois qu’a mon exemple, impuissant à trahir, 
Il hait à cœur ouvert, ou cesse de haïr.

JUNIE.
Seigneiu-, ne jugez pas de son cœur par le vôtre; 
Sur des pas différents vous marchez l’un et l’autre 
Je ne connois Néron et la cour que d’un jour; 
Mais, SI je l’ose dire, hélasî dans cette cour 
Combien tout ce qu’on dit est loin de ce qu’on pease! 
Que la bouche et le cœur sont peu d’intelligence! 
Avec combien de joie on y trahit sa foi ! 
Quel séjour étranger et pour vous et pour moi !

BaiTAKKlCDS.
Mais que son amitié soit véritable ou feinte 
SivouscraignezNéron,lui.mèmeest-ilsanscrainte? 
Non, non , il n’ira point par un lâche attentat, 
Soulever contre lui le peuple et le sénat. 
Que dis-je? il reconnoit sa dernière injustice; 
à M ”7®”’® ®"‘ P®‘'“ “^« ««X yeux de Narcisse. 
Ah. s il vousavoit dit, ma princesse, à quel point...

JUWIE.

Mais Narcisse, seigneur, ne vous trahit-il point?

BBITAJîIÎICUS.
Et pourquoi voulez-vous que mon cœur s’en délie?

/ÜIÍIE.
Et que sais-je ? il y va, seigneur, de voti e vie ; 
fout m’est suspect ; je crains que tout ne soit séduit; 
Je crams Néron ; je crains le malheur qui ine suit, 
ü un non- pressentiment malgré moi prévenue. 
Je vous laisse à regret éloigner de ma vue.
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Hélas! si cette paix dont vous vous repaissez 
Couvroit contre vos jours quelques pièges dressés; 
Si Néron , irrité de notre inteltigence, 
Avoit choisi la nuit pour cacher sa vengeance; 
S’il préparoit ses coups tandis queje vous vois; 
Et si je vous parlois pour la dernière fois ! 
Ah, prince!

BRITiMNICUS.

Vous pleurez! ah, ma chère princesse! 
Et pour moi jusque-là votre cœur s’intéresse ! 
Quoi, madame! en un jour où plein de sa grandeur 
Néron croit éblouir vos yeux de sa splendeur, 
Dans des lieux où chacun me fuit et le révère, 
Aux pompes de sa cour préférer' ma misère! 
Quoi! dans ce même jour et dans ces mêmes beux, 
Refuser un empire, et pleurer à mes yeux! 
Mais, madame, arrêtez ces précieuses larmes; 
Mon retour va bientôt dissiper vos alarmes. 
Je me rendrois suspect par un plus long séjour. 
Adieu. Je vais, le cœur tout plein de mon amour, 
Au milieu des transports d’une aveugle jeunesse. 
Ne voir, n’entretenir que ma belle princesse.
Adieu.

3U1ÍIE.

Prince...
DRIIAHMICUS.

On m’attend .madame, il faut partir.
JUNIE.

Mais du moins attendez qu’on vous vienne avertir.
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SCÈNE II.

AGRIPPINE, BRITANNICUS, JUNIE.

AGHIPPIHE.

Prince, que tardez-vous? Partez en diligence. 
Néron impatient se plaint de votre absence. 
Lajoie et le plaisir de tous les conviés 
Attend, pour éclater, que vous vous embrassiez. 
Ne faites point languir une si juste envie; 
Allez. Et nous, madame, allons chez Octavie.

BUIIASNICVS.

Allez, belle Juuie, et d’un esprit content. 
Hâtez-vous d’embrasser ma sœur qui vous attend. 
Des queje le pourrai,je reviens sur vos traces, 
Siodarae, et de vos soips j’irai vous rendre graces.

SCÈNE 111.

AGRIPPINE JUNIE,

AGRIPPINE.

Madame, ou je me trompe, ou durant vos adieux 
Quelques pleurs répandus ont obscurci vos yeux. 
Euis-je savoir quel ü'ouble a formé ce nuage? 
üoutez-vous d une paix dont je fais mon ouvrage?

3UNIE.

Après tous les eu nuis que ce jour m’a coûtés,
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Ai-je pu rassurer mes esprits agités? 
Hélas! à peine cncorje conçois ce miracle. 
Quandmêmeàvosbontésjecraindroisquelqueobslaclc, 

Le changement, madame, est commun a la cour, 
Eltoujours quelque crainte accompagne l’amour.

A&RirPINE.

Il suffit, j’ai parlé, tout a changé de face : 
Mes soins à vos soupçons ne laissent point de place. 
Je réponds d’une paix jurée entre mes mains; 
Néron m’en a donné des gages trop certains. 
Ah! si vous aviez vu par combien de caresses 
Il m’a renouvelé la foi de ses promesses! 
Par quels embrassements il vient de m’arrêter. 
Ses bras dans nos adieux ne pouvoient me quitter. 
Sa facile bonté, sur sou front répandue, 
Jusqu’aux moindres secrets est d’abord descendue. 
Il s’épanchoit en Hb qui vient en liberté 
Dans le sein de sa mère oublier sa fierle. 
Mais bientôt reprenant un visage sévere, 
Tel que d’un empereur qui consulte sa mere, 
Sa confidence auguste a mis entre mes mains 
Des secrets d’où dépend le destin des humains. 
Non, il le faut ici confesser à sa gloire. 
Son cœur n’enferme point une malice noire; 
Etnos seuls ennemis, altérant sa bonté, , 
Abnsoient contre nous de sa facilité.
Mais enfin à son tour leur puissance décl}ne-, 
Home encore une fois va conno'itre Agrippme : 
Déjà de ma faveur on adore le bruit.
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Cependant en ces lieux n’attendons pas la nuit : 
Passons chez Octavie, et donnons-lui le reste 
D’un jour autant heuieux queje l’ai cru funeste. 
Mais qu’est-ce que j’entends ? quel tumulte confit 
Que peut-on faire?

JUNIE.

O ciel, sauvez Britannicus! Q'

SCÈNE IV.

AGRIPPINE, JUNIE, BURRHUS.
Q

AGRIPPINE.

Burrhus, où courez-vous? arrêtez. Que veut dire. C
BDRRHUS. A

Madame, c’en est fait, Britannicus expire. U
JUMIE. C

Ah, mon prince!
AGRIPPINE. «

Il expire! «
bürbhus. • 

Ou plutôt il est mort, - 
Madame. 1 

JÜKIÉ. 1^ 

Pardonnez, madame, à ce transport. ^ 
Je vais le secourir, si je puis, ou le suivre 

I 
3
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SCÈNE V.
ite.
nfo AGRIPPINE, BURRHUS.

AGBIPPISE.

I Quel attentat, Burrhus!
BURRHUS.

Je n’y pourrai survivre,
Madame ; il faut quitter la cour et l’empereur.

AGRIPPINE.

Quoi! du sang de son frère il n’a pointeud horreur!
bubrhus.

iiæ.. Ce dessein s*est conduit avec plus de mystère, 
A peine l’empereur a vu venir son frère, 
Il se lève, il l’embrasse, on se tait; et soudain 
César prend le premier une coupe à la main . 
’ Pour achever ce jour sous de meilleurs auspices, 
«Ma main de cette coupe épanche les prémices, 
« Dit-il : Dieux, que j’appelle à cette effusion, 
• Venez favoriser notre réunion. » 

ifp. Par les mêmes serments Britannicus se lie. 
La coupe dans ses mains par Narcisse est remplie : 
Mais ses lèvres à peine en ont touché les bords, 
Le fer ne produit point de si puissants eilorts, 
Madame, la lumière à ses yeux est ravie. 
Il tombe sur son lit sans chaleur et sans vie. 
Jugez combien ce coup frappe tous les esprits : 
La moitié s’épouvante et sort avec des cris;
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Mais ceux qui de la cour ont un plus long usage 
Sur les jeux de César composent leur visage. 
Cependant sur son lit il demeure penché, 
D’aucun étonnement il ne paroit touché : 
•^ Ce mal dont vous craignez, dit-il, la violence 
« A souvent sans péril attaqué son enfance. » 
Narcisse veut en vain aiTecter quelque ennui, ., 
Et sa perfide joie éclate malgré lui. 
Pour moi, dût l’empereur punir ma hardiesse, 
D’une odieuse cour j’ai traversé la piesse; 
Etj’allois, accablé de cet assassinat. 
Pleurer Britannicus, César, et tout l’état.

AGBIPPUVE.
Le voici. Vous verrez si c’est moi qui l’iu^ire.

SCÈNE VI.

AGRIPPINE, NÉRON, BURRHUS, NARCISSE

KEHOK , voyant Agrippine. 

Dieux!
AGRIPPIKE,

Arrêtez, Néron; j’ai deux mots à vous dire. 
Britannicus est mort .‘je rcconnois les coups; 
Je connois l’as.sassin.

NÉUOK.
Et qui, madame?

AGfllPPD,'!^,
Vous.
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KÉROS.

Moi! voilà les soupçons dont vous êtes capalile.
Il n’esl point de malheur dont je ne sois coupable; 
Et si l’on veut, madame, écouter vos discours, 
Ma main de Claude même aura tranché les jours. 
Son fils vous étoit cher, sa mort peut vous confondre : 
Mais des coups du destin je ne puis pas répondre.

AGRIPtlKE.

Non, uon ; Britannicus est mort empoisonné ; 
Narcisse a fait le coup ; vous l’avez ordonné.

KÉBOK. '

Madame’... Mais qui peut vous tenir ce langagé?
NARCISSE.

Hé, seigneur! ce soupçon vousfaif-il tant d outrage? 
Britannicus, madame, eut des desseins secrets 
Qui vous auroient coûté de plus justes regrets : 
Il aspiroit plus loin qu’à l’hymen de Junie ;
Be vos propres bontés il vous auroit punie.
Il vous trompoit vcus-mcme, et son cœur offensé 
Prétendoit tôt ou tard rappeler le passé.
Soit donc que malgré vous le sort vous ait servie, 
Soit qu’instruit des complots qui menaçoient sa vie 
Siu ma fidélité César s’en soit remis. 
Laissez les pleurs, madame, à vos seuls ennemis; 
Qu’ils mettent ce malheur au rang des plus sinistres 
Mais vous...

.VGHIPPIKE.

Poursuis, Néron ; avec de tels ministre. 
Par des faits glorieux tu te vas signaler ;
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Poursuis. Tu n’as pas fait ce pas pour reculer : 
Ta main a commencé par le sang de ton frère; 
Je prévois que tes coups viendront j usqu’à ta mw 
Dans le fond de ton cœur je sais que tu me liais; 
Tu voudras t’affranchir du joug de mes bienfaits, 
Mais je veux que ma mort te soit même inutile : 
Ne crois pas qu’en mourant je te laisse tranquille; 
Rome, ce ciel, ce jour que tu reçus de moi, 
Partout, a tout moment, m’offriront devant loi. 
Tes remords te suivront comme autant de furies: 
Tu croiras les calmer par d’autres barbaries; . 
Ta fui'cur, s irritant soi-même dans son cours, 
D un sang toujours nouveau marquera tous tes jours. 
Mais j’espère qu’enfin le ciel, las de tes crimes, 
Ajoutera ta perte à tant d’autres victimes ; 
Qu’après t’être couvert de leur sang et du mieu. 
Tu te verras forcé de répandre le tien ; 
Et ton nom paroîtra, dans la race future. 
Aux plus cruels tyrans une cruelle injure. 
Voilà ce que mon cœur se présage de toi. 
Adieu : tu peux sortir.

SÉEON.

Narcisse, suivez-moi.
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: SCÈNE VIL
oèn. 

AGRIPPINE, BÜRRHbS.

A&HIPPIKE.
Ilg, Ah, cicll de mes soupçons quelle étolt l’injustice! 

Je condamnois Burrhus pour écouter Narcisse !
• Burrhus, avez-vous vu quels regards furieux 

Néron en me quittant m’a laissés pour adieux? 
C’en est fait, le cruel n’a plus rien qui 1 arrête. 
Le coup qu’on m’a prédit, va tomber sur ma tête, 

pijj^ 11 vous accablera vous-même à votre tour.
BUHBHÜS.

Ah, madame ! pour moi j’ai vécu trop d’un joui.
I Plût au ciel que sa main, heureusement cruelle, 

Eût fait SOT moi l’essai de sa fureur nouvelle ! 
Qu’il ne m’eût pas donné, par ce triste attentat., 
Un gage trop certain des malheurs de l’état! 
Son crime seul n’est pas ce qui me désespère; 
Sa jalousie a pu l’armer contre son frere. 
Mais, s’il vous faut, madame, expliquer ma douleur, 
Néron l’a vu mourir sans changer de couleur. 
Ses yeux indifférents ont déjà la constance 
D’un tyran dans le crime endurci dès l’enfance. 
Qu’il achève, madame, et qu’il fasse périr 
Un ministre importun qui ne le peut souffrir. 
Hélas! loin de vouloir éviter sa colère, 
La plus soudaine mort me sera la plus chere.
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SCÈNE vm.

AGRIPPINE, RîJRRHÜS, ALBINE.

AiBXKE.

Ab, madame ! air, seignem-! courez vers l’empereur, 
Venez sadVcp César de sa propre fureur;
Il se voit pour jamais séparé de Junie.

AGRIPPIIiE. i'

Quoi! Junie eUe-même a terminé sa vie?
ALéllîE. •

Pour accabler César d’un éternel ennui, 
Madame, sans mourir elle est morte pour lui. 
Vous savez dè ces lieuTc comme elfe s’est ravie : 
Elle à feint dé passer chez la triste Octavie ; 
Mais bientôt elle apris des chemins écartés, 
Où mes yeux ont suivi ses pas piécipités/ 
Des portes dû palais elle sort éperdue. 
D’abord elle a d’Auguste aperçu la siâtue ; 
Et niouiliant de ses pleiirs le marbre de ses pieds 
Que de ses bras pressants èlle tenait liés : 
« Prince, par cesgcûoux, dit-elle, quefembrasse. 
" Protège en cé moment lé reste de ttri ace : 
« Rome dans ton palais vient de voir immoler 
' Le seul de tes neveux qui te pût ressembler. 
’ On veut après sa iport queje lui sols parjure? 
« Mais pour lui Conserver une foi toujours pure, 
" Piince^ jeme dévoue à ces dieux immortels



i ACTE V, SCÈNE-VUL CS
!-I Dont ta vertu l’a fait partager les autels.» • ' 

; Le peuple cependant, que ce spectacle étonne, 
! Vole de toutes parts, se presse, l’environne, 
■ S’attendrit à ses pleurs, et, plaignant son ennui, 

D’une commune voix la prend sous sou appui, 
lisia mènent au temple, où depuis tant d’années 

eut, An culte des autels nos vierges destinées 
Gardent fidèlement le dépôt précieux 
Du feu toujours ardent qui brûle pour nos dieux. 
César les voit partir sans oser les distraire. 
Narcisse, plus hardi, s’empresse pour lui plaire; 
11 vole vers Juuie, et, sans s’épouvanter. 
D’une profane main commence à l’arrêter. 
De mille coups mortels son audace est punie ; 
Son infidèle sang rejaillit sur Junie. 
César, de tant d’objets en même temps frappé, 
Le laisse entre les mains qui l’ont enveloppé. 
Il rentre. Chacun fuit son silence farouche : 
Le seul nom de Junie échappe de sa bouche, 
il marche sans dessein : scs yeux mal assurés

s N’osent lever au ciel leurs regards égarés : 
Et l’on craint, si la nuit jointe à la solitude 

se, ^ lent de son désespoir aigrir l’inquiétude, 
Si vous l’abandonnez plus long-temps sans secours 
Que sa douleur bientôt n’attente sur ses jours. 
Le temps presse : courez. Il ne faut qu’un caprice; 
I! se perdroit, madame.

AOBirPIKE.

Il se feroit justice.
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Mais, Burrhus, allons voir jusqu’où vonlsestranspoi 
Voyons quel changement produiront ses remorà; 
S’il voudra désormais suivre d’autres maximes. '

BUKKHUS.

Plût aux dieux que ce fût le dernier de ses crime'

PIB DB imiTiNBICÜS.
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Titus reginam Berenicen , cui etiam nuplic^, 
Ipodicitus ferebatur... siaíim. {ib..-urbe, íiirniiii 
'invitus infita/n.
- C’csUà'-dive^ue Titus, qui ainioit passiounc- 
meut Bérénice, ,ct qui même, à ce qu’on cvoyoit, 
Jiiiavoit promis deVépouser, la renvoyadeRonie, 
malgré lui et malgré elle, dès les premiers jours 

i de son empire..
Cette action est très fameuse dans l’histoire ; 

et je l’ai trouvée très propre pour le théâtre, 
par la violence des passions qu’elle y pouvoit 
exciter. En effet, nous n’avons rien.de plus tou­
chant dans.tous les poetes, que, la séparation 
d’Énée et de Didon, dans Virgile, Ei qui.doute 
que ce qui «a pu fournir assez de matièi-e pour 
tout un chant d’un poème héroïque, où. l’action 
dure plusieurs jours, ne puis,g<! ^yfí«3e,.pour le 
sujet d’une tragédie, dont la durée ne doit être 
que de quelques heures? Il esfcyrai que .je n’ai 
point poussé Bérénice jusqu’à ,se tuer comme 
Didon, paree que Bérénice,n^ayant paç içi avcc 
Titus les derniers engagements que Didon avait
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avec Énée, elle n’est pas obligée/comme eilj 
de renoncer à la vie. A cela près, le dernia 
adieu qu’ellcdit à Titus, et l’effort qu’elle se fai 
pour s’en séparer, n’est pas le moins tragiq» 
de la pièce; et j’ose dire qu’il renouvelle assa 
bien dans le cœur des spectateurs l’émotion q« 
le reste y avoit pu exciter. Ce n’est point i»- 
nécessité qu’il y ait du sang et des morts danj 
une tragédie; il suffît que l’action en soit grand? 
que les acteurs en soient héroïques, que les p» 
sions y soienfexcitées, et que tout s’y ressert 
de cette tristesse majestueuse qui fait tout ii 
plaisir de la tragédie*

Je crus que je pourrois rencontrer toutes ce 
parties dans mon sujet. Mais ce qui m’en pb 
davantage, c’est que je le trouvai extrémemol 
simple. 11 y avoit long-temps que je vouloii 
essayer si je pourrois faire une tragédie av« 
cette simplicité d’action qui a été si fort du goû! 
des anciens : car c’est un des premiers précepw’ 
qu’ils nous ont laissés. « Que ce que vous ferez,! 
n dit Horace, soit toujours simple,"et ne soil! 
n qu’un. » Ils'ont admiré l’^aa; de Sophocle, 
qui n’est antre chose qu’Ajax qui sé tue de re­
gret à cause de la fureur où il étoit tombé nprésf 
le refus qu’on lui avoit fait des armes d’Acliillf]
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Ils ont admiré le P/iilocièie, dont tout le sujet 
est Ulysse qui vient pour surprendre les flèches 
d’Hercule. L’GPiiipe même, quoique tout plein 
de reconnoissaoccs, est moins chargé de ma­
tière que la plus simple tragédie de nos jours. 
Nous voyons enfin que les partisans de Terence, 
qui Vélèvcnfavec raison au dessus de tous les 
poetes comiques, pour l’élégance de sa diction 
et pour la vraisemblance de ses mœurs, ne lais­
sent pas de confesser que Plaute a un grand 
avantage sur lui par la simplicité qui est dans la 
plupart des sujets de Plaute. Et c’est sans doute 
cette simplicité merveilleuse qui a attiré à ce 
dernier toutes les louanges que les anciens lui ont 
données. Combien Ménandre étoit-il encore plus 
simple, puisque Térence est obligé de prendre 
deux comédies de ce poete pour en faire une des 
siennes !

Et il ne faut point croire que cette règle ne 
soit fondée que sur la fantaisie de ceux qui Vont 
faite.- Il n’y a que le vraisemblable qui touche 
dans la tragédie. Et quelle vraisemblance y a-t-il 
qu’il arrive en un jour une multitude de choses 
qui pourvoient à peine arriver en plusieurs se­
maines ? Il y en a qui pensent que cette simpli­
cité est une marque de peu d’invention. Ils ne
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songent pas qu’au contraire toute l’inventia [^ 
consiste à faire quelque chose de rien , et qu 
tout ce grand nombre d’incidents a toiijoi® ^^ 
été le refuge des poetes qui ne sentaient dasi ^ 
leur génie ni assez d’abondance ni assez de fora 
pour attacher durant cinq actes leurs spccl^ ^^ 
leurs par une action simple, soutenue de la v»; j 
lence des passions, de la beauté des sentiments ^j 
et de l’élégance de l’expression. Je suis bia - 
éloigné de croire que toutes ces choses se i^t ^ 
contrent dans mon ouvrage; mais aussi je a ' ¿ 
puis croire que le public me sache mauvais, p' ^ 
de lui avoir donné une tragédie qui a été ho- 
norée de tant de larmes, et dont la treutiè»' j 
représentation a été aussi suivie que la pri-,- 
mière. i j

Ce n’est pas que quelques personnes ne m’awi , 
reproché cette même simplicité que j’avois re­
cherchée avec tant de soin. Ils ont cru qii’iim 
tragédie qui étoit si peu chargée d’inirigues w 
pouvoit être selon les régies du théâtre. Je m’i» 
formai s’ils se pUignoient qu’elle les eût en­
nuyés. On me dit qu’ils avouoivnt tous qii’ellf 
n’ennuyoit point, qu’elle les touchoit même et 
plusieurs endroits, et qu’ils la verroient encon 
avec plaisir. Que veulent-ils davantage? Je
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“•^ les conjure d’avoir assez bonne opinion d’eux- 

TS mêmes pour ne pas croire qu’une pièce qui les 
i®"^ touche et qui leur donne du plaisir puisse être 
^ absolument contre les règles. La principale règle 

’“'^ est de plaire et de toucher : toutes les autres ne 
'“^‘^ sont faites que pour parvenir à cette première. 
'^^ Mais tontes ces règles sont d’un long détail, 

^"^ dont je ne leur conseille pas de s embarrassci . 
M ils ont des occupations plus importantes. Qu’ils 
’’*1 se reposent sur nous de la fatigue d éclaircir les 
®^ difficultés de la Poétique d’ArlStote; qu’ils se 
’ rt réservent le plaisir de pleurer et d'être attendris; 

’“■, et qu’ils me permettent de leur dire ce qu’ün 
M musicien disoit à Philippe, roi de Macédoine, 
P** qui prétendoit qu'une chanson u’ctoil pas selon 

les règles : «A Dieu ne pkîse, seigneur, que 
“^T « vous soyez jamais si malheureux qué desavoir 

« ces choses-là mieux que moi !«
Voilà tout ce que j’ai à dire à ces personnes, 

T ^ n'" je' ferai toujours gloire de plaire : car pour 
‘’“^ le libellé que l’on a fait contre moi, je ePoîS que 
,^” : les lecteurs me dispenseront volontiers d y ré- 
'^‘'* pondre. Et que répondrois-je à un homme qui 
®®' ne pense rien, et qui ne sait pas meme construire 
‘^®" ce qu’il pense? Il parle de protase comme s’il 

'^' chtendoit ce mot, et veut que celte première
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des quatre parties de îa tragédie soit loitjouB 
la plus proche, de la dernière, qui est la catas­
trophe. Il se plaint que la trop grande conuois- 
sanee des regles l’empeche de se divertir ùl 
cotDiudie. Certainement, si l’on enjugo pars 
dissertation, il n y eut jamais de plainte plus nu' 
fondée. II paraît bien qu’il n’a jamais lu So 
phocle, qu’il loue très injustement d’w/zegranii 
rnii¿erp¿ic¿ec d'mcidenis ; et qu’il n’a même p 
mais rien lu de la Poétique, que dans qoelqw 
préfaces de tragédies. Mais je lui pardonne à 
ne pas savoir les règles du théâtre, puisqu’Jieo 
reuseinunt pour le public il ne s’applique pas; 
ce genre d écrire. Ce que je ne lui pardonne pas 
c est de savoir si peu les règles de la bonne phi 
sauterie., lui qui ne veut pas dire un mot sam 
plaisanter. Croit-il réjouir beaucoup les hoo 
nétes gens par ces hélas de poche, ces mesA- 
rnotselies >nes règles, et quantité d’autres bas5^ 
affectations qu’il trouvera condamnées dans tow 
les bons auteurs, s’il se mêle jamais de les lire?

Toutçs ces critiques sont le partage de quaW; 
ou cinq petits auteurs infortunés, qui n’ontja-; 
“’^PW par eux-mêmes exciter la curiosité à' 
public. Ils attendent toujours l’occasion de qtiek 
que, ouvrage qui réussisse, pour l’attaquer; non
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ACTEURS.

TITUS, empereur de Rome. 
BÉRIÉPilCE, relue de Palestine. 

ANTIOCHÜS, roi de Coinagèuè. 

PAULIN, confideut de Titus. 

ARSACF,, coufîdeiit d'Antiochus. 

PHÉMilE, confidente de Bérénice. 

RUTILE, Romain.

Sditc de Titus.

La scene est à Rome, dans un cabinet qui est eu tri 

l’appartomeut de Titus et celui de Bérénice.



BÉRÉNICE.

ACTE PREMIER.

SCÈNE PREMIÈRE.

AM'IûCHüS, ARSACE.

A'HTlüeMüü.

” A RRÈTOUS un moment : la pompe de ces lieux, 
Je lé vois bien, Arsace, est nouvelle à tes yeux. 
Souvent ce cabinet, superbe et solitaire, 
Des secrets de Titus est le dépositaire. 
C’est ici quelqtiefois qu’il se Cache à sa cour, 
Lorsqu’il vierit’à la reine expliquer son amour. 
Deson appartement cëtl'e porté est prochaine, 
Et celte autre conduit dans celui de la reine. 
Va chez elle : dls-lui qu'importun à regret 
J’ose lui demander un entretien secret.

A'KSACt.

Vous, seigneur, importun ! vous, cet ami fidèle 
Qu’un soin si généreux intéresse pour elleî 
Vous, cet Antiochus son amant autrefois ! 
Vous, que rOrielil compte entre ses pi us grandi roi- ! 
Quoi! déjà de Titus épouse en espérance ,



Ce rang eufre élle et vous met-il tant de distance?
ÀimocHüs. Qi

Va, ¿lîs-je ; e't, sans vouloir te charger d’au très soin Q‘ 
Vois si je puis bientôt lui parler sans témoins. Ti 

Í î Al
SCÈNE II. ÎEi

ANTIOCHUS.
Al 
Je
Al

Hé bien, Antiochus, es-tu toujours le même? ! Q 
Pourrai-je, saiis trembler, lui dire Je vous aime? • El 
Mais quoi! déjà je tremble; et mon cœur agité . Q 
Craint autant ce moment queje l’ai souhaité.
Bérénice autrefois m’ôta toute espérance J: 
Elle m’imposa même un éternel silence. . -
Je me suis tu cinq ans; et, jusques à ce jour, 
D un voile d’amitié j’ai couvert mon amour. 
Dois-je croire qu’au rang où Titus la destine 
Elle m’écoute mieux que dans la Palestine? A 
H I épouse. Ai-je donc attendu ce moment 
Pour me venir encor déclarer son amant?
Quel fruit me reviendra d’un aveu téméraire? ' ® 
Ah! puisqu’il faut partir, partons sans lui déplaù« ^ 
Retirons-nous, sortons;et, sans nous découvrir, ^ 
Allons loin de ses yeux l’oublier, ou mourir.
Hé quoi! souffrir toujoursun tourment qu’elle ignon ^ 
Toujours verser des pleurs qu’il faut queje dévore ’ 
Quoi! même en la perdant redouter son courroi»! 
Belle,-réinc, et pourquoi vous offenseriez-vous? ' 
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ce? i Viens-je vous demander que vous quilüez l’empire ? 
i Que vous m’aimiez? Hélas! je ne viens que vous dire 

joijJ Qu’après m’être long-temps flatté que mon rival 
1 Trouveroit à ses vœux quelque obstacle fatal, 
I Âujourd'h ni qu’il peut tout, que votre hymen s'avance 

Exemple infortuné d’une longue constance, 
Après cinq ans d’amour et d’espoir superflus, 
Je pars, fidèle encor quand je n’espère plus. 
Au lieu de s’offenser, elle pourra me plaindre. 
Quoi qu’il en soit,parlons; c’est assezme contraindre. 

c? Et que peut craindre, hélas! un amant sans espoir 
Qui peut bien se résoudre à ne la jamais voir?

SCÈNE III.

ANTIOCHUS, ARSACE.

AMTIOCUUS. 

Arsace, entrerons-nous?
ARSACE.

Seigneur, j’ai vu la reine;
Mais pour me faire voir je n’ai percé qu’à peine 

¡j^ Les flots toujours nouveaux d’un peuple adorateur 
,, Qu’attire sur ses pas sa prochaine grandeur. 

Titus, après huit jours d’une retraite austère, 
^^ Cesse enfin de pleurer Vespasien son père : 

Cet amant se redonne aux soins de son amour; 
mji Et, si j’en crois, seigneur, l’entretien dé la cour, 
0 Peut-être avant la nuit l’heureuse Bérénice



igo ' BÉRÉNICE.
Change Ie nom de reine au nom d’impératrice.

ANTIOCHÜS. 

Helas!
AnSACE.

Quoi ! ce discours pourroit-îl vous troubler
ANTIOCHUS.

Ainsi donc sans témoins je ne iuî puis parler?
ARSACE,

Vous la verrez, seigneur: Bérénice e.st instruite ' 
Que vous voulez ici la voir seule et sans suite. ' 
La reine d’un regard a daigné m’avertir 
Qu’à votre empressement elle, alloit consentir; 
Et sans doute elle attend le moment favorable 
Pour disparoitre aux yeux d’une cour qui l’accablt;

ANTIOCHUS.

Il suffit. Cependant n’as-tu rien négligé 
Des ordres importants dont je t’avois chargé ?

ARSACE.

Seigneur, vous connaissez ma prompte obéissance 
Des vaisseaux dans Ostie armés en diligence, 
Prêts à quitter le port de moments en moments, 
N attendent pour partir que vos coin mandements. 
Mais qui renvoyez-vous dans votre Comagène?

ANTIOCHUS.

Arsace, il faut partir quand j’aurai vu la reine.
ARSACE.

Quidoitpartir?
ANTIOCHUS.

Moi.
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AUSiCE, 

Vous?

AHTIOCHUS.

En sortant du palais,
Je sors de Rome, Arsace, et j’en sors pour jamais.

AKSACE.

Je suis surpris sans doute, et c’est avec justice. 
Quoi! depuis si long-temps la reine Bérénice 
Vous arrache, seigneur, du sein de vos états; 
Depuis trois ans dans Rome elle arrête vos pas : 
El lorsque cette reine, assurant sa conquête, 
Vous attend pour témoin de cette illustre fête, 
Quand l’amoureux Titus, devenantson époux, 
Lui prépare un éclat qui rejaillit sur vous...

ANTIOCHUS.

Arsace,laisse-la jouir tiesa fortune, 
Et quitte un entretien dont le cours m importune.

AKSACE.

Je vous entends, seigneur : ces mêmes.dignités 
Ont rendu Bérénice ingrate à vos bontés; 
L’inimitié succède à l'amitié trahie.

4HTIOCHDS.

Non, Arsace, jamais je ne l’ai moins haïe.
arsace.

Quoi donc! de sa grandeur déjà trop prévenu, 
Le nouvel empereur vous a-t-il méconnu? 
Quelque pressentiment de son indiflérence 
Vous fait-il loin de Rome éviter sa présence ?



»93 lÉRÉNieE.

ANTIOCIIDS. Q

Titus n’a point pour moi paru se démentir ; R 
J’auroistortdemeplaindre. i V

ARSACE.

Etpourquoi doncpm-tiJ 
Quel caprice vous rend ennemi de vous-même? I J’ 
Le ciel met sur le trône un prince qui vous aime, • 
Un prince qui, jadis témoin de vos combats, ; H 
Vous vit chercher la gloire et la mort sur ses pas, i. 
Et de qui la valeur par vos soins secondée, i 
Mil enfin sous le joug la rebelle Judée.
Il se souvient du jour illustre, et douloureux C 
Qui décida du sort d’un long siège douteux.
Sur leur triple rempart les ennemis tranquilles 
Contemploicnt sans péril nos assauts inutiles; ' S 
Le belier impuissant les menaçoit en vain : , S 
Vous seul, seigneur, vous seul, une échelle à la mainj S 
Vous portâtes la mort jusque sur leurs murailles.
Ce jour presque éclaira vos propres funérailles. î 
Titus vous embrassa mourant entre mes bras 
Et tout le camp vainqueur pleura votre trépas. ( 
Voici le temps, seigneur, où vous devez attendre 
Le fruit de tant de sang qu’il vous ont vu répandn- I 
Si, pre.ssé du désir de revoir vos états,
Vous vous lassez de vivre où vous ne régnez pas, 
Faut-il que sans honneurs l’Euphrate vous revoie? 
Attendez pour partir que César vous renvoie 
Triomphant et chargé des litres souverain.,
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Qu’ajoute encore aux rois l’aiBilié des Romains. 
Rien ne peut-il, seigneur, changer votre entreprise ? 
Vous ne répondez point!

AJÎTIOCHUS.
' Que veux-tu que je dise? 

J’attends de Bérénice un moment d’entretien.
aus.vce.

Hé bien, seigneur?
, AMTIOCHUS.

Son sort décidera du mien.
ARS.lCE.

Comment?
AHTIOCHUS.

Sur sou hymen j’attends qu’elles’expliqne.
Si sa bouche s’accorde avec la voix publique, 
S'il est vrai qu’on l’élève au trône des Césars, 
Si Titus a parlé, s’il l’épouse, je pars.

ABSiCE.
liais qui rend à vos yeu x cet hymen si funeste ?

ANTIOCHUS.
Quand nous serons partis, je te dirai le reste.

ABSACE.
Dans quel trouble, seigneur, jetez-vous mon esprit!

ANTIOCHUS.
La reine vient. Adieu. Fais tout ce que j’ai dit.

II. ’7
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SCÈNE IV.

BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, PHÉNICE.

BÉRÉMICE.

Enfin je me dérobe à la joie importune
De tant d’amis nouveaux que nie lait la fortune: 
Je fuis de leurs respects l'iinitile longueur, 
Pour chercher un ami qui nie parle du cœur. 
Il ne faut point mentir, nia juste iinpalience 
Vous accusüil déjà de quelque négligence.
Quoi ! cet Antiochiis, dUois-je, dont les soins j 
Ont eu tout l’Orient et Rome pour témoius; | 
Lui que j’ai vu toujours, constant dans mes traverse' 
Suivre d’un pas égal mes fortunes diverses; I 
Aujourd’hui que les dieux semblent me présager 
Un honneur qu’avec lui jç prétends partager, 
Ce même Antiochus, se cachant à ma vue, 
Me laisse à la merci d’iuie foule inconnue J

AHTIOCHUS.

Il est donc vrai, madame? et, selon ce discours, 
L’hymen va succéder à vos longues amours ?

BÉHKNICR.
Seigneur, je vous veux bien confier mes alarmes. 
Cesjoursontvumesyeux baignésdequelqueslarwes 
Ce long dueil que Titus imposoit à sa cour
Avoit, même en secret, suspendu son amour;
Il n’avoit plus pour moi cette ardeur assidue
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Lorsqu’il pàssoi t les jours attaché sur ma vue ; 
Muet, chargé de soins, et les larmes aux yeux, 
Il ne me laîssoit plus que de tristes adieux. 
Jugez de ma douleur, moi dont l’ardeur extrême, 
Je vous l’ai dit cent fois,n’aime en lui que lui-même; 
Moi qui, loin des grandeurs dont il est revêtu, 
Aurois choisi son cœur et cherché sa vertu.

ANTIOCHUS.

Il a repris pour vous sa tendresse première ? 
BÉRÉNICE.

Vous fûtes spectateur de cette nuit dernière, 
Lorsque, pour seconder ses soins religieux, 
Le sénat a placé son père entre les dieux. 
De ce juste devoir sa piété contente 
A fait place, seigneur, aux soiii.s de son amante; 
Et même en ce moment, sans qu’il in’en ail parlé, 
Il est dans le sénat par son ordre assemblé; 
Là, de la Palestine il étend la frontière;
Tl y joint l’Arabie et la Syrie entière: 
Et, si de ses amis j’en dois croire la voix, 
Si j’en crois ses serments redoublés mille fois. 
Il va sur tant d’états couronner Bérénice, 
Pour joindre à plus de noms le nom d impératrice.
Il m’eu viendra lui-même assurer en ce lieu.

ANTIOCHUS.

Et je viens donc vous dire un éternel adieu.
BÉRÉNICE.

Que dîtes-vous? Ah, ciel! quel adieu! quel langage! 
Prince, vous vous troublez et changez de visage!
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ANTIOCHUS.

Madame, il faut partir.
BÉRÉNICE. 1

Quoi • ne puis-jè savoir ¡ 
Quel sujet... !

AKTIOCHUS J g part. ' ¡

Il falloiKpartir sans la revoir. Í 
BÉRÉNICE. 1

Que ôraignez-vous? Parlez; c’est troplong-teiiipsselat 
Seigneur, de ce départ quel est donc le mystère?

ANTIOCHUS.

Au moins souvenez-vous queje cède à vos lois, 
Et que vous m’écoutez pour la dernière fois. 
Si, dans ce haut degré de gloire et de puissance, : 
Il vous souvient des lieux où vous prîtes naissance, i 
Madame, il vous souvient que mon cœur en ces lieui 
Reçut le premier trait qui partit de vos yeux; 
J’aimai. J’obtins l’aveu d’Agrippa votre frère ; 
Il vous parla pour moi. Peut-être sans colère 
Alliez-vous de mon cœur recevoir le tribut; ; 
Titus, pourinon malheur, vint, vous vit, et vous plut 
Il parut devant vous dans tout l’éclat d’un homme 
Qui porte entre ses mains la vengeance de Rome. 
La Judée en pâlit: le tiiste Antiochus 
Se compta le premier au nombre des vaincus. 
Bientôt de mon malheur interprète sévère 
Votre bouche à la mienne ordonna de se taire. 
Je disputai long-temps; je fis parler mes yeux; 
Mes pleurs et mes soupirs voussuivoieut en tous lieux
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Enfin voü'e rigueur emporta la balance ; 
Vx)us sûtes m’imposer l’exil ou le silence. 
Il fallut le promettre, et même le jurer: 
Mais, puisqu\n ce moment j’ose me déclarer, 
Lorsque vous m’arrachiez cette injuste promesse, 
Mon cœur faisoit serment de vous aimer sans cesse.

BÉRÉNICE.

Ah! que me dites-vous?
ANTIOCHUS.

Je me suis tu cinq ans, 
Madame, et vais encor me taire plus long-temps. 

De mon heureux rival j’accompagnai les armes; 
J’espérai de verser mon sang après mes larmes, 
Ou qu’aumoins jusqu’à vous porté par mille exploits 
Mon nom pourvoit parler, au défaut de ma voix. 
Le ciel sembla promettre une fin à ma peine : 
Vous pleurâtes ma mort, hélas ! trop peu certaine. 
Inutiles périls! Quelle élolt mon erreur! 
La valeur de Titus surpassoit ma fureur ; 
Il faut qu’à sa vertu mon estime réponde. 
Quoiqu’attendu, madame, à l’empire du monde. 
Chéri de l’univers, enfin aimé de vous, 
Il sembloit à lui seul appeler tous les coups; 
Tandis que, sans espoir, haï, lassé de vivre, 
Son malheureu* rival ne sembloit que le suivre. 

Je vois que votre cœur m’applaudit en secret. 
Je vois que l’on m’écoule avec moins de regret, 
Et que, trop attentive à ce récit funeste, 
En faveur de Titus vous pardonnez le reste.
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Enfin, après un siège aussi cruéPi^ue lent, 

Il dompta les mutins-, reste pâle et sanglant 
Des flammes, de la faim, des fureurs intestines, i 
Et laissa leurs remparts cachéH sous leurs ruines: : 
Borne vous vit, madame, arriver aveclui. ' 
Dans l’Orient désert quel devînt mon ennui! 
Je demeurai long-temps errant dans Césarée, 
Lieux charmans, où mon coeur vous «voit adorééij 
Je vous redeniandüis à vos tristes états;
Je cherchois, en plèurantfles traces de vos pas. ; 
Mais enfin, sübcOmlmrt à ma ïh'élancoliè-, i 
Mon désespoir tourna mes pas vèrs l’Italie : 
Le sort m y réservoit lé dernier dé ses coups. [ 
Titus en ni em-biossant m’âmenà devant vous : ¡ 
Un voile d’amitié vous h’ômpa l’tm et Vautrë-, 
Et mon amour devint le óonfidétít du votre. 
Mais toujours quelque espoh- flaltoit mes déplaisin:[ 
Rome, Vespasîen, ii’âVemiéht vôi iodph-sj 
Après tant de combats Titus fcèdoit peul-êtfé. 
Vespasien est mort , et Titus ésl le màitre.
Que ne fuyois^je alors ! J’ai voulu quelques jours 
De son nouvel empire examiner le coitrs; 
Mon sort est accompli • Votre gloire s’àjiprête. 
Assez d’autres, sans moi, témoins de cette fête 
A vos béoreaxtrànspiwü viènilronf joindre les leurs: 
Pour moi, qui ne pourrois y mêler qne des pleurs» 
D un inutile amour trop constante victime, 
Heureux dans mes malheurs d’en avoirpu sans crime 
Conter toute rhistoire aux yeux qui les ont faits,
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Îe pars plus amoureux queje ne fus jamais. 
BÉRÉSIICE.

Seigneur, je n’ai pas cru que , dans une journée 
Qui doit avec César unii* ma destinée, 
Il fût quelque mortel qui put impunément 
Se venir à mes yeux déclarer mon amant.
Mais de mon amilié mon silence est un gage : 
J’oublie en sa faveur un discours qui m’outrage. 
Je n’en ai point troublé le cours injurieux ; 
Je fais plus, à regret jé reçois vos adieux. 
Le ciel sait qu’au milieu des honneurs qu ilm en voie 
Je n'attendois que voiis pour témoin dé ina joie : 
Avec tout l’univers j’hóhoróis vos vertus; 
Titus vous chérissoit, vous admiriez Titus. 
Cent fois je me suis fait une douceur extrême 
D’entretenir Titus dans uii antre lui-incme.

AStlOCHUS.

Et c’est ce que je fuis. J’évite , mais tro^ tard j 
Ces cruels entretiens on ¡e n’ài point de part. 
Je fuis Titus; je fuis ce nom qui m inquiete; 
Ce nom qu’à tous moments votre bouche Vêpèiè. 
Que vous dirai-je enfiii?-je fuis des yeux distraits. 
Qui, Tife voyemt toujours, ne me voyoîent jamais. 
Adieu. Je vais, le cœur trop plein de votre image, 
Attendre, en vous aimant, la mort pour mon partage. 
Surtout ne craignez point qu une aveuglé douleilr 
Eemplisse l’univers du bruit démon malheur; 
Madame, le seul bruit d’une mort que j implore
Vous fera souvenir que je vivois encore.
Adieu.
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SCÈNE V. i?

f BÉRÉNICE, PHÉNIGE, J ^

•i C 
: E! 
JT

C 
: Ci 
i C 
i I 
i P.

Q
L

ruÉiíicE.

Queje le plains! Tant de fidélité. 
Madame, méritoit plus de prospérité. 
Ne le plaignez-vous pas?

BÉRÉNICE.

Cette prompte retraite i
Me laisse, je l’avoue, une douleur secrète. : 

PHÉNICE. !
Je l’aurois retenu.

BÉRÉNICE.

Qui? moi, le retenir!
J en dois perdre plutôt jusques au souvenir. 
Tu veux donc que je flatte une ai’deur insensée?

PHÉNICE.

Titus n’a point encore expliqué sa pensée.
Koine vous voit, madame, avec des yeux jaloux: 
La rigueur de ses lois m’épouvante pour vous. 
L hymencbezlesRomainsii’adinetqu’une Roniaiaf 
Kome hait tous les rois; et Bérénice est reine.

BÉRÉNICE.

C 
F 
E 
Ç 
A 
A 
J 
I 
I

Le temps n est plus, Phénice, où je pouvois treiubls- 
Titus m aime; il peut tout; il n’a plus qu’à parler, 
11 verra le sénat m’apporter ses hommages j 
Et le peuple de fleurs coui*ouner ses images. 

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur?
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Tes yeux ne sont-ils pas tout pleins de sa grandeur? 
Ces flambeaux, ce bûcher, cette nuit enflammée, 
Ces aigles, ces faisceaux, ce peuple, cette armée, 
Celte foule de rois, ces consuls, ce sénat, 
Qui tous de mon amant empruntoient leur éclat; 
Celte pourpre, cet or, que rehaussoit sa gloire, 
El ces lauriers encor témoins de sa victoire; 
Tous ces yeux qu’on voyoit venir de toutes parts 
Confondre sur lui seul leurs avides regards; 
Ce port majestueux, cette douce présence... 
Ciel! avec quel respect et quelle complaisance 
Tous les cœurs en secret l’assuroient de leur foi! 
Parle ; peut-on le voir sans penser, comme moi, 
Qu’en quelque obscurité que le sort l’eût fait naître 
Le monde en le voyant eût reconnu son maître ? 

Mais,Pbénice,où m’emporte un souvenir charmant? 
Cependant Borne entière, en ce même moment. 
Fait des vœux pour Titus, et, par des sacrifices, 
Ee son règne naissant célèbre les prémices. 
Que tardons-nous? allons pour son empire heureux 
Au ciel qui le protège offrir aussi nos vœux. 
Aussitôt, sans l’attendre, et sans être attendue, 
Je reviens le chercher, et dans cette entrevue 
Dire tout ce qu’aux cœurs l’un de l’autre contenta 
Inspirent des transports retenus si long-temps.

FIH nu PREMIER ACTE,
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ACTE SECOND.

SCÈNE PREMIÈRE.

TETUS, PAULIN, süiti.

Tirrs. 
A-t-oh vu de ma part le roi de Comagène ? 
Sait-il queje l’attends ?

PAULirr.

J’ai couru chez la reine; '
Dans son appartement ce prince âvoit paru; 
11 en éloit sorti lorsque j’y suis couru.
De vos ordres, seigneur, j’ai dit qu’on l’avertisse.

TITUS.

11 suffit. Et que fait la reine Bérénice ?
PAULIN.

La reine en ce moment, sensible à vos bontés, 
Charge le ciel de vœux pour vos prospérités. 
Elle sortoit, seigneur.

TITUS.

Trop aimable princesse! 
Hélas I

P.AOLIN.

En sa faveur d’où nait cette tristesse 1
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L’Orient presque entier va fléchir sous sa loi :
Vous la plaignez?

XITÜS.

Paulin,qu’on vousiaisse avec moi.

SCÈNE II.

TITUS, PAULIN.

TITUS.

Hé bien, de mes desseins Rome encore incertaine 
Attend que deviendra le destin dç la reipe, 
Paulin ; et les secrets de sou cœur et du mien 
Sont de tout l'univers devenus l’enlrelicn.
Voici le temps enfin qu’il faut queje m’explique. 
De la reine et de moi que dit la voix publique? 
Parlez: qu’entendez-vous?

PAULIX.

J’entends de tous côtés
Publier vos vertus, seigneur, et ses beautés.

TITUS.

Que dit-on des soupirs que je pousse pour elle ? 
Quel succès attend-on d’un amour si fidèle?

PiULlK.

Vous pouvez tout ; aimez ! cessez d’être amoureux ;
La cour sera toujours du parti de vos vœux.

TITUS.

Et je l’ai vue aussi, cette cour peu sincere, 
À ses maîtres toujours trop soigneuse de plaire,
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Des crimes de Néron approuver les horreurs ; 
Je l ai vue à genoux consacrer ses fureurs. 
Je ne prends point pour juge une cour idolâtre, 
Paulin ; je me propose un plus ample théâtre; 
Et, sans prêter l’oreille à la voix des flatteurs, . 
Je veux par votre bouche entendre tous les cœurj; 
Vous me l’avez promis. Le respect et la crainte 
Ferment autour de moi le passage à la plainte; 
Pour mieux voir, cher Paulin, et pourentendreiuîa 
Je vous ai demandé des oreilles, des yeux ; 
J’ai mis même à ce prix mon amitié secrète ;
J’ai voulu que des cœurs vousfussiez t’interprèfei 
Qu’au travers des flatteurs votre sincérité 
Fît toujours jusqu’à moi passer la vérité. 
Parlez donc. Que faut-il que Bérénice espère? 
Borne lui sera-t-elle indulgente ou sévère? 
Dois-je croire qu’assise au trône des Césars 
Une si belle reine offensât ses regards? 1

PAULIjr. [

N’en doutez point, seigneur : soit raison, soit caprict^ 
Borne ne 1 attend point pour son impératrice. î 
On sait qu’elle est charmante, et de si belles mains 
Semblent vous demander l’empire des humains; ; 
Elle ameme,dit-on, le cœur d’une Romaine, * 
Elle a mille vertus : mais, seigneur, elle est reine. 
Borne, par une loi qui ne se peut changer. 
N’admet avec son sang aucun sang étranger, ; 
Et ne rcconnoit point les fruits illégitimes 
Qui naissent d’un hymen contraire à ses maximes.
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D’ailleurs, vous le savez, en bannissant scs rois, 
Rome à.ce nom, si noble et si saint autrefois,

•g Attacha pour jamais une haine puissante ; 
Et, qiioiqu’à ses Césars fidèle, obéissante, 
Celte haine, seigneur, reste de sa fierté, 

.Qfj, Survit dans tous les cœurs après la liberté, 
g hiles qui le premier la soumit à ses armes, 
. r Qui fit taire les lois dans le bruit des alarmes, 
,^¡g Brûla pour Cléopâtre ; et sans se déclarer,

J Seule dans FQrient la laissa soupirer.

I
 Antoine, qui l’aima jusqu’à l’idolâtrie. 
Oublia dans son sein sa gloire et sa patrie, 
Sans oser toutefois se nommer son époux : 
Rome l’alla chercher jusquesà ses genoux, 
Et ne désarma point sa fureur.vengeresse 
Qu’elle n’eût accablé l’amant et la maîtresse.

' Í Depuis ce temps, seigneur, Caligula, Néron, 
! Monstres dont à regret je cite ici le nom, 
' Et qui, ne conservant que la figure d’homme. 

Foulèrent à leurs pieds toutes les lois de Rome, 
Ont craint cette loi seule, et n’ont point à nos yeux 
Allumé le llambean d’un hvmen odieux.aiBs
Vous m’avez commandé surtout d’etre sincère. 
De l’affranchi Pallas nous avons vu le frère, 
Des fers de Claudius Félix encor flétri, 
De deux reines, seigneur, devenir le mari;
Et, s’il faut jusqu’au bout queje vous obéisse, 
Ces deux reines éloient du sang de Bérénice.
Et vous croiriez pouvoir, sans blesser nos regards, 

i8ir.
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Faire entrer une reine au lit de nos Césars, 
Tandis que l’Orient dans le lit de ses reines 
Voit passer un esclave au sortir de nos chaînes! 
C’est ce que les Romains pensent de votre amour. 
Et je ne réponds pas, avant la ün du jour, 
Que le sénat, chargé des vœux de tout l’empire, 
Ne vous redise ici ce queje viens de dire; 
Et que Rome avec lui tombant à vos genoux 
Ne vous demande un choix digne d’elle et devouiî 
Vous pouvez préparer, seigneur, votre réponse.

TITOS.

Hélas ! à quel amour on veut queje renonce!
TAÜLIN.

Cet amour est ardent, il le faut confesser.
TITUS,

Plus ardent mülc fois que lu ne peux penser, 
Paulin. Je me suis fait un plaisir nécessaire 
De la voir chaque jour, de l’aimer, de lui plaire. 
J ai fait plus, je n’ai rien de secret à tes jeux. 
J’ai pour elle cent fois rendu graces aux dieux I 
D’avoir choisi mon père au fond de l’Iduinée, ' 
D’avoir rangé sous lui l’Orient et l’armée, i 
El, soulevant encor le reste des humains, 
Remis Rome sanglante en ses paisibles mains : 
J’ai même souhaité la place de mon père ; 
Moi, Paulin, qui, cent Ibis, si le sort moins sévère 
Eût voulu de sa vie étendre les liens, 
Aurois donné mes jours pour prolonger les siens: 
Tout cela (qu’un amant sait mal ce qu’il désire!)
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Dans l’espoir d’élever Bérénice à l’empire, 
De reconnoitre un jour son amour et sa foi, 
Et de voir à ses pieds tout l’empire avec moi. 
Malgré tout mon amour, Paulin, et tous ses charmes, 
Après mille serments appuyés de mes larmes, 
Maintenant que je puis couronner tant d’attraits. 
Maintenant quéje l’aiine encor plus que jamais, 
Lorsqu’un heureux hymen joignant nos destinées 
Peut payer en un jour les vœux de cinq années, 
levais, Paulin... oh, ciel! püis-je le déclarer!

TXVLIU.
Quoi, seigneur?

TITUS.

Pour jamais je vais m’en séparer.
Mon cœur en ce moment ne vient pas de se rendre : 
Si je t’ai fait parler, si j’ai voulu t’entendre, 
Je voulois que ton zèle achevât en secret 
De confondre un amour qui se lait à regret. 
Bérénice a long-temps balancé la victoire; 
Et si je penché enfin du côté de ma gloire, 
Crois qu’il m’en a cou lé, pour vaincre tant d’amour 
Des combats dont mon cœur saignera plus il’un jour 
J aimois, je soupirois dans une paix profonde; 
Un autre étoit chargé de l’empire du monde : 
Maille de mon destin, libre dans mes soupirs. 
Je ne rendois qu’à moi compte de mes désirs. 
Mais à peine le ciel eut rappelé mort père. 
Dès que ma triste main eut fermé sa paupière. 
De mon aimable erreur je fus désabusé :
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Je sentis le fardeau qui m’étoil imposé;
Je connus que bientôt, loin d’être à ce que ¡’aime, 
li falloit, cher Paulin, renoncer à moi-même; 
Et que ie choix des dieux, contraire à mes ainoun, 
Livroit à l’univers le reste de mes jours.
Rome observe aujourd’hui ma conduite nouvelle: 
Quelle honte pour moi, quel présage pour elle, 
Si, des le premier pas renversant tous ses droits, 
Je fondois mon bonheur sur le débris des lois! 
Résolu d’accomplir ce cruel sacrifice, 
J’y voulus préparer la triste Bérénice : 
Mais par ou commencer? Vingtfois.depuishuîtjoun 
J’ai voulu devant elle eu ouvrir le discours; 
Et, dès le premier mot, ma langue embai-rassée 
Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée. 
J’espérois que du moins mon trouble et ma doula 
Lui feroient pressentir notre commun malheur; 
Mais, sans me soupçonner, sensible à mes alarme, 
Elle m’ofire sa main pour essuyer mes larmes; 
Et ne prévoit ríen moins, dans cette obscurité, 
Que la fin d’un amour qu’elle a trop mérité. 
Enfin, j’ai ce matin rappelé ma constance : 
Il faut la voir, Paulin , et rompre le silence. 
J attends Antiochus pour lui recommander 
Ce dépôt précieux que je ne puis garder ; 
J usque dans l’Orient je veux qu’il la remèuc. 
Demain Rome avec lui verra partir la reine. 
Elle en sera bientôt instruite par ma voix; 
El je vais lui parler pour la dernière fois.
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PAÜLia.

Je n’attendüis pas moins de cet amour de gloire 
Qui partout après vous attacha la victoire.
La Judée asservie, et ses remparts fumants, 
De cette noble ardeur éternels monuments, 
Me répondoient assez que votre grand courage 
Ne voudroit pas, seigneur, détruire son ouvrage ; 
Et qu’un héros vainqueur de tant de nations 
Sauroit bien tôt ou tard vaincre ses passions.

TITUS.

Ah ! que sous de beaux noms cette gloire est crnclle t 
Combien mes tristes yeux la Irouveroient plus belle, 
S’il ne fallo,it encor qu’affronter le trépas!
Que dis-je! celte ardeur que j’ai pour ses appas, 
Bérénice en mou sein l’a jadis allumée.
Tu ne l’ignores pas : toujours la renommée 
Avec le même éclat n’a pas semé mon nom ; 
Majeuuesse, nourrie à la cour de Néron, 
S’égaroit, cher Paulin, par l’exemple abusée, 
El suivoit du plaisir la pente trop aisée.
Bérénice me plut. Que ne fait point un cœur 
Pour plaire à ce qu’il aimé, et gagner son vainqueur? 
Je prodiguai mon sang : tout fit place à mes armes : 
Je revins triomphant. Mais le sang et les larmes 
Ne me suffisoient pas pour mériter ses vœux : 
J’entrepris le bonheur de mille malheureux.
On vit de toutes parts mes bontés se répandre; 
Heureux, et plus heureux quelunepeuxeomprefidre 
Quand je pouvois paroître à scs yeux satisfaits
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Chargé de mille cœurs conquis par mes bienfaits! 
Je lui (lois tout, Paulin. Récompense cruelle! 
Tout ce queje lui dois va retomber sur elle: . 
Pour prix de tant de gloire et de tant de vertus, 
Je lui dirai : Parlez, et ne me voyez plus.

PAULIIf.

Hé quoi, seigneur ! hé quoi ! cette magnificence 
Qui va jusqu’à l’Euphrate élendresa puissance, 
Tant d’honneurs dont l’excès a surpris le sénat, 
Vous laissent-ils encor craindre le nom d’ingrat? 
Sur cent peuples-nouveaux Bérénice commande.

TITUS.

Foibles amusements d’une douleur si grande! 
Je connois Bérénice, et ne sais que trop bien 
Que son cœur n’a jamais demandé qùe le mien. 
Je l’aimai, je lui phis. Depuis cette journée, 
( Dois-je dire funeste, hélas ! ou fortunée ? ) 
Sans avoir, en aimant, d’objet que son amour, 
Étrangère dans Rome, inconnue à la cour, 
Elle passe ses jours, Paulin, sans rien prétendre 
Que quelque heureà me voir, elle resteà in’altenilri' 
Encor, si quelquefois un peu moins assidu 
Je pa'se le moment où je suis attendu. 
Je la revois bientôt de pleurs toute trempée : 
Ma main à les sécher est long-temps occupée. 
Enfin , tout ce qu’amour a de nœuds plus puissants,! 
Doux reproches, transports sans cessé‘renaissantSi ' 
Soin de plaire sans art, crainte toujours riouvellé, I 
Beauté, gloire, vert», je trouve tout en elle.
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Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois, 
El crois toujours la voir pour la première fois. 
N’y songeons plus. Allons, cher Paulin :plusj y pense, 
Plus je sens chanceler ma cruelle constance. 
Quelle nouvelle, oh , ciel, je lui vais annoncer ! 
Encore un coup, allons, il n’y faut plus penser. 
Je connois mon devoir', c’est à moi de le suivre; 
Je n’exaiuine point si j’y pourrai survivre.

SCÈNE III.

TITUS, PAULIN, RUTILE.

SUTILE.

Bérénice, seigneur, demande à vous parler.
TITUS.

Ab, Paulin!
PÁÚLIN.

Quoi ! déjà vous scmblez reculer!
De vos nobles projets, seigneur, qu’il vous souvienne; 
Voici le temps.

TITUS.

Hé bien , voyons-la. Qu’elle vienne.
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BÉRÉNICE, TITUS, PAULIN, PHÉNICE.

BÉRÉNICE. J

Ne vous offensez pas si mon zèle indiscret j- 
De votre solitude interrompt le secret. j-
Tandis qu’autour de moi votre cour assemblée j 
Retentit des bienfaits dont vous m’avez comblée, 
Est-il juste , seigneur, que seule en ce moment j 
Je demeure sans voix et sans ressentiment ? j 
Mais, seigneur, (carje sais que cet ami sincère p 
Du secret de nos cœurs connoit tout le mystère) p 
Votre deuil est fin i, rien n’arrête vos pas, j
Vous êtes seul enfin, et ne me cherchez pas. j 
J’entends que vous m’offrez un nouveau diadème, 
Et ne puis cependant vous entendre vous-même. j 
Hélas ! .pi us de repos, seigneur, et moins d’éclat : 
Votre amour ne peut-il paroître qu’au sénat ?
Ah, Titus! ( car enfin l’amour fuit la contrainte
De tous ces noms que suit le respect et la crainte) j 
De quel soin votre amour va-t-il s’importuner? g
N a-t-il que des états qu’il me puisse donner ? j 
Depuis quand croyez-vous quema grandeur me touà
Un soupir, un regard, un mot de votre bouche, j 
Voilà l’ambition d’un cœur comme le mien: (
Voyez-inoi plus souvent, et ne me donnez rien.
Tous vos moments sont-ils dévoués à l’empire ? !
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Ce cœur après huit jours u’a-t-il rien à me dire? 
Qu’un mot va rassurer mes timides esprits! 
Mais parliez-vous de moi quand je vous ai surpris? 
Dans vos secrets discour^étois-je intéressée, 
Seigneur? étois-je au moins présente a la pensée?

TITUS.

N’en doutez point, madame; et j’aUeste les dieux 
Que toujours Bérénice est présente à mes yeux. 
L’absence ni le.teinps, je vous le jure encore, 
Ne vous peuvent ravir ce cœur qui vous adore. 

nÉKKSICK.
Hé quoi! vous me jurez une éternelle ardeur, 
Et vous me ta jurez avec cette froideur ! 
Pourquoi mêpiedu cicl attester la puissance ? 
Faut-il par dessermoiits vaincre ma défiance? 
Mon cœur ne prétend point, seigneur, vous démentir; 
El je vous en croirai sur un simple soupir. '

TITUS.

Madame...,
BERENICE.

Hétien, seigneur? Mais quoi! sans merépondre.
Vous détournez les yeux, et semblez vous confondre ! • 
Ne ra’offrirez-vous plus qu’un visage interdit? 
Toujours la mort d’un père occupe votre esprit : 
Rien ne peut-il charmer l’ennui qui me dévore?

TITUS.

Plût aiix dieux que mon père, hélas ! vécût encore! 
Que je vivois heureux !
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BÉHÉWICE.
Seigneur, tous ces regret» 

De votre piété sont de justes eiTets.
Mais vos pleurs ont assez honoré sa mémoire ; 
Vous devez d’autres soins à Rome,à votre gloire: 
De mon propre intérêt je n’ose vous parler. 
Bérénice autrefois poiivoit vous consoler : 
Avec plus de plaisir vous m’avez écoutée.
De combien de mâlhèurs pdurvoüà persécutée 
Vous ai-je pour un mot sâtrifié mes pleurs ! fl 
Vous regrettez un père : hélas ! foibles douleurs! 
Et moi (ce souvenir me fait frémir encore), 
Ou vouloit m’arracher dé tout ce que j’adore, 
Moi, dont vous connoisséz le trouble et le toiirineii 
Quand vous né meqiiiltézquepour quelque momeot 
Moi, qui mourrois le jour qu’on voudroilm’ioterda 
Devous...

TITÚ9.
Madame, hélas ! que me venez-vous dirt’ Ç

Quel temps choisissez-vous? Ah! de grace, arrêta: ç 
C’est trop pour un ingrat prodiguer vos bontés. Ç

BÉBÉNICE.
Pour un ingrat, seigneur ! Eli ! le pouvez-vous êln:! C 
Ainsi donc mes bontés vous fatiguent peut-être? j N

TITUS. i Ç
Non^, madame: jamais, puisqu’il faut vous parler, ■ y 
Mon cœur de plus de feux rte se sentit brûler.
Mais...

P



ACTE n, SCÈNE V.
BÉRÉNICE.

. Achevez.
TITUS.

Hélas!
BÉBÉNICE.

Parlez.
TITUS.

Rome... L’empire..
BÉRÉNICE.

Hé bien ?
TITUS.

Sortons, Paulin; je ne lui puis rien dire.

•^ SCÈNE V. 
neet
«lin BÉRÉNICE, PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

J'**’ Quoi! me quilter sitôt! et ne me dire rien! 
Bt® Chère Phénlce, hélas! quel funeste entretien ! 
’• Qu’ai-je fait? que veut-il ? Et que dit ce silence ?

PHÉNICE.
clr* I Comme vousjem’y perds d’autant plus que j’y pense.
? ; Mais ne s’oITre-t-il rien à votre souvenir 

; Qui contre vqns, madame, ait pule prévenir? 
I®''’; Voyez,examinez.

BÉRÉNICE.

Hélas! tu peux m’en croire; 
Plus je veux dp passé rappeler la raéjnpire.



2i6 Bérénice.

Du jour que je le vis, jusqu’à ce trislejour, 
Plus je vois qu’on me peut reprocher trop d’amour 
Mais tu nous entendois. Il ne faut rien me taire; 
Parle. N’ai-je rien dit qui luî puisse déplaire? 
Que sais-je ? j’ai peut-être avec trop de chaleur 
Kahai.ssé ses présents, ou blâmé sa douleur. . 
N’est-cc point que de Rome il redoute la haine ? 
Il craint peut-être, il craint d’épouser une reine. 
Hélas! s’il étoit vrai... Mais non , il a cent fois 
Rassuré mon amour contre leurs dures lois ; 
Cent fois... Ah ! qu’il m’explique un silence si rude; 
Je ne respire pas dans cette incertitude.' 
Moi, je vivrois, Phénice, et je pourvois penser 
Qu’il me néglige, ou bien que j’ai pu l’offenser? 
Retournons sur ses pas. Mais, quand je m’examine, 
Je crois de ce désordre entrevoir l’origiuc. 
Phénice, il aura su tout ce qui s’est passé : 
L’amour d’Antiochus l’a peut-être offensé. 
11 attend, m'a-t-on dit, le roi de Comagène. 
Ne cherchons point ailleurs le sujet de ma peine. 
Sans doute, ce chagrin qui vient de m’alarmer 
N’est qu’un léger soupçon facile à désarmer. 
Je ne te vante point celte foible victoire, 
Titus ; ah ! plût au ciel que, sans blesser ta gloire, 
Un rival plus puissant voulût tenter ma foi, 
Et pût mettre à mes pieds plus d’empires que toi; 
Que de sceptres sans nombre il pût payer ma flamiw 
Que ton amour n’eût rien à donner que ton arae! 
C’est alors, cher Titus, qu’aimé, victorieux,
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Tu verrois de quel prix toii cœur est à mes yeux. 
Allous, Phénicc; un mot pourra le satisfaire. 
Rassurons-nous, mon cœur, je puis encor lui pbiîre; 
Je me comptois trop tôt au rang des malheureux ; 
Si Titus est jaloux , Titus est amoureux.

riN UV SECOND ACTE.

II.
»9



BÉRÉNICE.

ACTE TROISIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

TITUS, ANTIOCHUS, ARSACE.

mus.
Quoi , prince, vous parliez! quelle raison sùbite 
Presse votre départ, ou plutôt votre fuite ? 
Vouliez-vous me caclier jusques à vos adieux? 
Est-ce comme ennemi que vous quittez ces lieux? 
Que diront avec moi la cour, Rome, l’empire? 
Mais comme votre ami, que ne puis-je point, dire? 
De quoi m’accusez-vous? Vousavois-je sans choix 
Confondu jusqu’ici dans la foule des rois? 
Mon cœur vous fut ouvert tant qu’a vécumon père; 
C’éloit le seul présent queje pusse vous faire: 
Et lorsqu’avec mon cœur ma main peut s’épain her, 
Vous fuyez mes bienfaits tout prêts à vous chcrchepi 
Pensez-vous qu’oubliant ma fortune passée, 
Sur ma seule grandeur j’arrête ma pensée, 
Et que tous mes amis s’y présentent de loin 
Comme autant d’inconnus dont je n’ai plus besoin! 
Vous-même, à mesregards qui vouliez vous soustrairf 
Prince? plus que jamais vous m’êtes nécessaire.
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ANTIOCHUS.

Moi, seigneur?
TITUS.

Vous.
ANTIOCHUS.

Hélas! d’un princeinatheureux 
Que pouvez-vous, seigneur, attendre que des vœux?

TITUS.

Je n’ai pas oublié, prince, que ma vicLoirë 
Devoit à vos exploits la moitié de sa gloire; 
Que Rome vit passer au nombre des vaincus 
Plus d’un captif chargé des fers d’Antiochus ; 
Que dans le Capitole elle voit attachées 
Les dépouilles des Juifs par vos mains arrachées. 
Je n’attends pas de vous de ces sanglants exploits; 
Et je veux seulement emprunter votre voix. 
Je sais que Bérénice, à vos soins redevable. 
Croit posséder en vous un ami véritable : 
Elle ne voit dans Rome et n’écoute que vous ;
Vous ne faites qu’un cœur et qu’une ame avec nous. 
Au nom d’une amitié si constante et si belle. 
Employez le pouvoir que vous avez sur elle ; 
Voyez-la de ma part.

ANTIOCHUS.

Moi, paroître à ses yeux ! 
La reine pour jamais a reçu mes adieux.

TITUS.

Prince, il faut que pour moi vous lui parliez encore.
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Qu’entends-je?Oh,ciel!

»ao BÉRÉNICE.

AKTIOCHUS.

Ah ! parlez-lui, seigneur. La reine vous adore; 
Pourquoi vous dérober vous-même en ce niomenl 
Le plaisir de lui faire uu aveu si cbarmaot? 
Elle l’attend, seigneur, avec impatience.
Je réponds, en partant, dte son obéissance; 

_Et même elle m’a dit que, prêt à l’épouser, 
Vous ue la verrez plus que pour Fy disposer.

TITUS.

Ah ! qu un aveu si-doux auroit lieu de me plaire! 
Que je serois heureux, si j’avois à le faire ! 
Mes transports aujourd’hui s’attendoient d’éclater; 
Cependant aujourd’hui, prince, il faut la quitter.

AKTIOCHUS.

La quitter! Vous, seigneur?
TITUS.

Telle est ma destinée;
Pour elle et pour Titus il n’est plus d’hyménée. 
D’un espoir si charmant je me flaltois en vain: 
Prince, il faut avec vous qu’elle parte demain.

AKTIOCHUS.

r 
L 
r 
1 
F 
I 
1 
J 
•s 
I 
n 
s 
Î 
J
I
I

TITUS.

Plaignezmagrandeur importune:
Maître de Funivers, je règle sa fortune :
Je puis faire les rois, je puis les déposer; 
Cependant de mon cœur je ne puis disposer. 
Home, contre les rois de tout temps soulevée,
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Dédaigne une beauté dans la pourpre élevée : 
L’éclat du diadème, et cent rois pour aïeux, 
Déshonorent ma flamme et-blessent tous les yeux. 
Mon cœur, libre d’ailleurs, .sausvraindrcles murmures, 
Peut brûler à sou choix dans des flammes obscures ; 
Et Rome avec plaisir recevroit de ma majn 
La moins digne beauté qu'elle cache en son sein. 
Jules céda lui-mèine au torrent qui m’entraîne. 
Si le peuple demain ne voit partir la reine, 
Demain elle entendra ce peuple furieux 
Me venir demander son départ à ses yeux. 
Sauvons de cet affront mon nom et sa mémoire; 
Et puisqu’il faut céder, cédons à notre gloire. 
Ma bouche et mes regards, muets depuis huit jours, 
L’auront pu préparer à ce triste discours : 
Etméineen ce moment, inquiète, empressée, 
Elle veut qu’à ses yeux j’explique ma pensée. 
D’un amant interdit soulagez le tourment; 
Épargnez à mon cœur cet éclaircissement. 
Allez, expliquez-lui mon trouble et mon silence; 
Surtout, qu’elle me laisse éviter sa présence : 
Soyez le seul témoin de ses pleurs et des miens; 
Portez-lui mes adieux, et recevez les siens. 
Fuyons tous deux, fuyons un spectacle funeste 
Qui de notre constance accableroit le reste. 
Si l’espoir de régner et de vivre en mon cœur 
Peut de son infortune adoucir la rigueur. 
Ah, prince! jurezrlui que, toujours trop fidèle, 
Gémissant dans ma cour, et plus exilé qu’elle, 

‘9-
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Portant jusqu’au tombeau le nom de son amant, 
Mon règne ne sera qu’un long bannissement, 
Si le ciel, non content de me l’avoir ravie, 
Veut encor m’affliger par une longue vie. 
Vous, que l’amitié seule attache sur mes pas. 
Prince, dans son malheur ne l’abandonnez pas ; 
Que l’Orient vous voie arrivei’ à sa suite ; 
Que ce soit un triomphe, et non pas une fuite; 
Qu’une amitié si belle ait d’éternels liens ; 
Que mon nom soit toujours dans tous vos entretiens. 
Pour rendre vos états plus voisins l’un de l’autre, 
L’Euphrate bornera son empire et le vôtre. 
Je sais que le sénat, tout plein de votre nom, 
D’une commune voix confirmera ce don. 
Je joins la Cilicie à votre Comagène.
Adieu. Ne quittez point ma princesse, ma reine, 
Tout ce qui de mon cœur fut l’unique désir, 
Tout ce que j’aimerai jusqu’au dernier soupir.

SCÈNE II.

ANTIOCHUS, ARSACE.

ABSACE.

Ainsi le ciel s’apprête à vous rendre justice. 
Vous partirez, seigneur, mais avec Bérénice : 
Loin de vous la ravir, on va voüs la livrer.

ANTIOCHUS.

Arsace, laisse-moi le temps de respirer. 
Ce changement est grand, ma surprise est exlriine-
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Titus entre nies mains remet tout ce qu’il aime ! 
Dois-je croire, grands dieux! ce queje viens d’ouïr? 
Et, quand je le croirois, doîs-je m’en réjouir?

aRSàCE.
Mais, moi-même, seigneur, que faut-il queje croie? 
Quel obstacle nouveau s’oppose à votre joie?
3Ie trompiez-vous tantôt au sortir de ces lieux, 
Lorsqu’encor tout ému de vos derniers adieux, 
Tremblant d’avoir osé s’expliquer devant elle, 
Votre cœur me contoit son audace nouvelle?
Vous fuyiez un hymen qui vous faisoit trembler. 
Celhyinen est rompu; quel soin peut vous troubler? 
Suivez les doux transports où l’amour vous Invite

ANTIOCHUS.

Arsace, je me vois chaîné de sa conduite : 
Je jouirai long-temps de ses chers entretiens; 
Ses yeux même pourront s’accoutumer aux miens, 
Et peut-être son cœur fera la différence 
Des froideurs de Titus à ma persévérance.
Titus m’accable ici du poids de sa grandeur; 
Toutdisparoit dans Rome auprès de sa splendeur : 
Mais, quoique^rOrient soit plein de sa mémoire, 
Bérénice y verra des traces de ma gloire.

ARSACE.

N’endoutezpoint, seigneur,toutsuccèdeàvosvœux.
ANTIOCHUS.

Ah! que nous nous plaisons à nous tromper tous deux!
ARSACE.

Elpourquni nous trompa*?
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AHTÍOCHUS.

Quoi! je lui pourrois plaire! 
Bérénice à mes vœux ne seroil plus contraire? 
Bérénice d’un mot Hatteroit mes douleurs ? 
Penses-tu seulement que parmi ses malheurs, 
Quand l’univers entier négligeroit ses charmes, 
L’ingrate me permît de lui donuer des larmes, 
Ou qu’elle s’abaissât jusqu.es à recevoir 
Des soins qu’à mon amour elle croiroit devoir ?

ARSACE.

Et qui peut mieux que vous consoler sa disgv^cc? 
Sa fortune, seigneur, va prendre une autre face : 
Titus la quitte.

AMTIOCHUS.

Hélas! de ce grand changement, 
II ne me reviendra que le nouveau tourment 
D’apprendre par ses pleurs à quel point elle l’aime: 
Je la verrai gémir ; je la plaindrai moi-mèine. 
Pour fruit de tant d’amour, j’aurai le triste emploi 
De recueillir des pleurs qui ne sont pas pour moi.

ABSACE.

Quoi! ne vous plairez-vous qu’à vous gêner sans cesse! 
Jamais dans un grand cœur vit-on plus de foiblesse! 
Ouvi-ez les yeux, seigneur, et songeons entre nous 
Par combien de raisons Bérénice est à vous.
Puisqu’aujourd’hui Titus ne prétend plus lui plairf' 
Songez que votre liymeu lui devient nécessaire.

Nécessaire?
ANTIOCHUS.



ACTE in, SCÈNE II. 19.5
ARSiCE.’

A ses pleurs accordez quelques joure ; 
De ses premiers sanglots laissez passer le cours : 
Tout parlera pour vous, le dépit, la vengeance, 
L’absence de Titus, le temps, votre présence, 
Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir, 
Vos deux états voisins qui cherchent à s’unir; 
L’intérêt, la raison, l’amitié, tout vous lie.

ASTIOCHUS.

Ail! je respire, Arsace; et tu me rends la vie : 
J'accepte avec plaisir un présage si doux. 
Que tardons-nous? faisons ce qu’on attend de nous., 
Entrons chez Bérénice; et, puisqu’on nousVordonne, 
Allons lui déclarer que Titus l’abandonne...
Mais plutôt demeurons. Que faisois-je? Est-ce à moi, 
Arsace, à me charger dé ce cruel emploi ?
Soit vertu, soit amour, mon cœur s’en effarouche. 
L’aimable Bérénice entendroit de ma bouche 
Qu’on l’abandonne ! Ah, reine ! et qui l’auroit pensé, 
Que ce mot dut jamais vous être prononcé!

ARSACE.

La haine sur Titus tombera tout entière.
Seigneur, si vous parlez, ce n’est qu’à sa prièi’e.

ASTIOCHDS.

Non, ne la voyons point; respectons sa douleur: 
Assez d’autres viendront lui conter son malheur. 
Et ne la cfois-tu pas assez infortunée 
^’apprendre à quel mépris Titus l’a condamnée. 
Sans lui donner encor le déplaisir fatal
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D'apprendre ce mépris par son propre rival ? 
Encore un coup fuyons ; et par celte nouvelle 
N’allons point nous charger d’une haine immortelle

AKS.VCtî,.

Ab! la voici, seigneur; prenez votre parti, 
ANTIOCHUS.

Oil, ciel !

SCÈNE in.

BÉRÉNICE, ANTIOCHUS, ARSACE, PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

Hé quoi, seigneur! vous n’ètes point parti? 
ANTIOCHUS.

Madame, je vols bien que vous êtes déçue, 
Et que c’étoit César que cherchoit votre vue. 
Mais n’accusez que lui si, malgré mes adieux, 
De ma présence encor j’importune vos yeux. 
Peut-être en ce moment je serois dans Oslie, 
S’il ne m’eût de sa cour défendu la sortie.

BÉRÉNICE.

H vous cherche vous seul. Il nous évite tous.
ANTIOCHUS.

Tl ne m’a retenu que pour parler dp vous. 
BÉRÉNICE.

Demoi,prince?
ANTIOCHUS.
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BÉrÉBICE.
Et qu’a-t-il pu vous ¿ire?

ANTIOCHUS.

Mîlleautres mieux que moi pourront vous eu instruire.
BÉRÉNICE.

Quoi, seigneur!...
AKIIOCHUS.

Suspendez votre ressentiment.
D’autres, loin de se taire en ce même moment, 
Triûinpheroient peut-être, et, pleins de confiance, 
Cèderoient avec joie à votre impatience : 
Maismoi,toujoiirstremblant,moi,vouslesave7.bien,
A qui votre repos est plus cher que le mien, 
Pour ne le point troubler j’aime mieux vous déplaire, 
El crains votre douleur plus que voti’e colère. 
Avant la ûn du jour vous me justifierez. 
Adieu, madame.

BÉRÉNICE.

Oil, ciel ! quel discours! Demeurez.
Prince, c’est trop cacher mon trouble à votre vue. 
Vous voyez devant vous une reine éperdue, 
Qui,îa mort dans le sein, vous demande deux mots: 
Vous craignez, dites-vous, de ti’oubler mon repos; 
Et vos refus cruels, loin d’épargner ma peine, 
Excitent ma douleur, ma colère, ma haine. 
Seigneur, si mon repos vous est si précieux, 
^> moi-même jamais je fus chère à vos yeux, 
Eclaircissez le trouble où vous voyez mon ame. 
Que vous a dit Titus?
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.IKTIOCHUS.

Au nom des dieux, madame... 
béréhice.

Quoi! vous craignez si peu de me désobéir?
ANTIOCHUS.

Je n’ai qu’à vous parler pour me faire haïr.
BÉBÉNICE.

Je veux que vous parliez.
ANTIOCHUS.

Dieux ! quelle violence!
Madame, encore un coup, vous louerez mon silence.

BÉRÉNICE.

Prince, dès ce moment contentez mes souhaits, 
Ou soyez de ma haine assuré pour jamais.

ANTIOCHUS.

Madame, après celaje ne puis plus me taire. 
Hé bien, vous le voulez, il faut vous satisfaire.
Mais ne vous flattez point : je vais vous annoncer 
Peut-être des malheui-s où vous'n’osez penser.
Je connois votre cœur : vous devez vous attcndic 
Que je le vais frapper par l’endroit le plus tendre. 
Titus m’a commandé...

BÉRÉNICE.

Quoi?
ANTIOCHUS.

De vous déclarer 
Qu’à jamais l’un de l’aul rc il faut vous sépai'cr.

BÉRÉNICE.
Nous séparer ! Qui ! moi ! Titus de Bérénice !



ACTE III, SCÈNE HI. 259

ANTIOCHUS.

Il faut que devant vous je lui rende j ustice :
Tout ce que, dans un cœur sensible et généreux, 
L’amour au désespoir peut rassembler d’affreux, 
Je l’ai vu dans le sien. Il pleure, Il vous adore. 
Mais enfin que lui sert de vous aimer encore ? 
Une reine est suspecte à l’empire romain. 
Ikaut vous séparer, et vous partez demain.

BÉRÉNICE.

Nous séparer ! Hélas, Phénice !
FHÉNICË.

Hé bien, madame, 
Il faut ici montrer la grandeur de votre ame.
Ce coup sans doute e.st rude, il doit vous étonner.

BÉRÉNICE.

Après tant de serments Titus m’abandonner! 
Titus qui mejuroil... Non, je ne le puis croire;
Il ne me quitte point, il y va de sa gloire. 
Contre son innocence on veut nie prévenir. 
Ce piège n’est tendu que pour nous désunir. 
Titus m’aime, Titus ne veut point queje meure.
Allons le voir ; je veux lui parler lout-à-l’heure. • 
Allons.

ANTIOCHUS.

Quoi! vous pourriez ici me regarder...

BÉRÉNICE.

Vous le souhaitez trop pour me persuader.
^®“jje ne vous crois poiiit.Mais quoi qu’il en puisse être, 
Pour jamais à mes yeux gardez-vous de paroitre.

II. 20
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(à Pli'-'nice.)
Ne ni’abandonne pas dans i’élat où je suis. 
Hélas ! pour me tromper je fais ce que je puis.

SCÈNE IV.

ANTIOCHUS, ARSACE.'

ANTIOCHUS.

Ne me trompé-je point? l’ai-je bien entendue ? 
Queje me garde, moi, de paroître à sa vue ! • 
Je m’en garderai bien. Eh ! ne partois-je pas, 
Si Titus malgré moi n’eût arrêté mes pas? 
SaiLS doute, il faut partir. Coutinuons, Arsace; 
Elle croit m’affliger; sa haine me fait grace. 
Tu me voyois tantôt inquiet, égaré; 
Jepartoisamoureux, jaloux, désespéré;
Et maintenant, Arsace, après cette défense, 
Je partirai peut-être avec indifférence.

ABSACE.

Moins que jamais, seigneur, il faut vous éloigner.
ANTIOCHUS.

Moi, je demeurerai pour me voir dédaigner ! 
Des froideurs de Titus je serai responsable ! 
Je me verrai puni parce qu’il est coupable ! 
Avec quelle injustice et quelle indignité 
Elle doute, à mes yeux, de ma sincérité! 
Titus l’aime, dit-elle, et moi je l’ai trahie. 
L’ingrate! m’accuser de cette perfidie!
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Et dans quel temps eucor? dans le moment fatal 
Que j’étale à ses yeux les pleurs de mon rival ; 
Que pour la consoler je le faisois paroîtrc 
Amoureux et constant, plus qu’il ne l’est peut-être.

àKSlCE.

Et de quel soin, seigneur, vous allez-vous troubler? 
Laissez à ce torrent le temps de s’écouler :
Dans huitjoursjdans un raois,n’iinporte,ilfaut qu’il passe. 
Demeurez seulement.

AKTIOCHUS.

Non ; je la quitte, Arsace. 
Je sens qu’à sa douleur je pourrois compatir : 
Ma gloire, mon repos, tout m’excite à partir. 
Allons ; et de si loin évitons la cruelle, 
Que de long-temps, Arsace, on ne nous parle d’elle. 
Toutefois il nous reste encore assez de jour : 
Je vais dans mon palais attendre ton retour; ' 
Va voir si la douleur ne l’a point trop saisie. 
Cours; et partons du moins assurés de sa vie.

FIN nu TROISIÈME ACTE.
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ACTE QUATRIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

BÉRÉNICE.

Phénice ne vient point! Moments trop rigoureux, 
Que vous paroissez lents à mes rapides vœux ! 
Je m’agite, je cours; languissante, abattue, 
La force m’abandonne, et le repos me tue. 
Phénice ne vient point ! Ah ! que cette longueur 
D’un présage funeste épouvante mon cœur! , 
Phénice u’aui a point de réponse à me rendre : 
Titus, l’ingrat Titus n’a point voulu l’entendre; 
H fuit, il se dérobe à ma juste fureur.

SCÈNE II.

BÉRÉNICE, PHÉNICE.

BÉRÉNICE.

Chère Phénice, hé bien ! as-tu vu l’empereur? 
Qu’a-l-il dit? viendra-t-il?

PHÉNICE.

Oui, je l’ai vu, madame,
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Et j’ai peint à ses yeux le trouble de voire ame. 
J’ai vu couler des pleurs qu’il vouloit retenir. 

béhéhice.
Vient-il?

PHÉNTCE.*

N’en doutez point, madame, il va venir. 
Mais voulez-vous paroitre en ce désordre extrême? 
Remettez-vous, madame, et rentrez eo vous-mèitie. 
Laissez-moi relever ces voiles détachés, 
Et ces cheveux épars dont vos yeux sont cachés. 
Souffrez que ck vos pleurs je répare l’outrage.

BEKÉinCE.
Laisse, laisse, Phénice; il verra son ouvrage.
Eh! que m’importe, hélas! de ces vains ornements? 
Si ma foi, si mes pleurs, si mes gémissements; 
Mais que dis-je, mes pleurs! si ma perte certaine. 
Si ma mort toute prête enfin ne le ramène, 
Dis-moi, que produiront tes secours superflus, 
Et tout ce foible éclat qui ne le touche plus?

PHÉMICE.

Pourquoi lui faites-vous cet injuste reproche ? 
J’eotendsdubruit, madame, et l’empereur s’approche. 
Venez, fuyez la foule, et rentrons promptement. 
Vous l’entretiendrez seul dans votre appartement.
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SCÈNE IIL

Tn’ÜS, PAULIN, süiTE.

TITOS,

De kl reine, Paulin, flattez l’inquiétude : 
Je vais la voir. Je veux un peu de solitude : 
Que l’on me laisse.

PAVLIK, 4 pUTt.

O ciel! que je crains ce combat!
Grands dieux, sauvez sa gloire et l’honneur de l’étal! 
Voyons la reine.

SCÈNE IV.

TITUS.

Hé bien, Titus, que viens-tu faire? 
Bérénice t’attend. Où viens-tu, téméraire? 
Tes adieux sont-ils prêts? T’cs-lu bien consulté? 
Ton cœur te promet-il assez de cruauté? 
Car enfin au combat qui pour toi se prépare 
C’est peu d’être constaut, il faut être barbare. 
Soutiendrai-je ces yeux dont la douce langueur 
Sait si bien découvrir les chemins de mon cœur ? 
Quand je verrai ces yeux armés de tous leurs charmes, 
Attachés sur les miens, m’accabler de leurs larmes. 
Me souviendrai-je alors de mon triste devoir?
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Pourrai-je dire enfin : Je ne veux plus vous voir ? 
Je viens percer un cœur que j’adore, qui in’aimc.

Et pourquoi le percer? Qui l’ordonne? Moi-même. 
Car enfin Rome a-t-eile expliqué ses souhaits? 
L’entendons-nous crier autour de ce palais? 
Vois-je l’état penchant au bord du précipice? 
Ne le puis-je sauver que par ce sacrifice ? 
Tout se tait; et moi seul, trop prompt à me troubler, 
J’avance des malheurs que je puis reculer.
Et qui sait, si sensible aux vertus de la reine, 
Rome ne voudra point l’avouer pour Romaine ? 
Rome peut par son choix justifier le mien : 
Non , non, encore un coup, ne précipitons rien. 
Que Rome avec ses lois mette dans la balance 
Tant de pleurs, tant d’amour, tant de persévérance; 
Rome sera pour nous... Titus, ouvre les yeux: 
Quel air respires-tu? N’es-tu pas dans les lieux 
Où la haine des rois, avec le lait sucée, 
Par crainte ou par amour ne peut être effacée ? 
Rome jugea ta reine en condamnant ses rois. 
N’as-tu pas entendu en naissant cette voix ? 
Et n’as-tu pas encore ouï la renommée 
T’annoncer ton devoir jusque dans ton armée? 
Et lorsque Bérénice arriva sur tes pas. 
Ce que Rome en jugeoit ne l’entendois-tu pas ? 
Faut-il donc tant de fois te le faire redire? 
Ah, lâche ! fais l’amour, et renonce à l’empire ; 
Au bout de l’univers va, cours te confiner, 
Eli'ais place à des coeurs plus dignes de régner.
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Sont-ce là ces projets de grandeur et'de gloire 
Qui doivent dans les cœurs consacrer ma mémoire? 
Depuis huit jours je règne, et, jusques à ce jour, 
Qu’ai-jefailpourrhonoeur? J’ai toutfait pour l’amour. 
Du temps si précieux quel compte dois-je rendre? 
Où sont ces heureux jours queje faisois attendre? 
Quels pleurs aî-je séchés? dans quels yeux satisfaits 
Ai-je déjà goûté le fruit de mes bienfaits ? 
L univers a-t-il vu changer ses destinées? 
Sais-j,? combien le ciel m’a compté de journées? 
Et de ce peu de jours, si long-temps attendus, • 
Ah, malheureux ! combien j’en ai déjà perdus ! 
Ne tardons plus : faisons ce que l’honneur exige; 
Rompons le seul lien...

' SCÈNE V.

BÉRÉNICE, TITUS.

nEKKIi ICE, en sortant de son appartement.

Non, laissez-moi, vous dis-je.
En vain tous vos conseils me retiennent ici;
Il faut queje le voie.... Ah, seigneur! vous voici! 
Hé bien, il est donc vrai que Titus m’abandonne ?
Il faut nous séparer! et c’est lui qui l’ordonne!

TITUS.

N’accablez point, madame, un prince malheureux* 
Il ne taut point ici nous attendrir tons deux.
Un trouble as.sez cruel m'agite et me dévore,
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Sans que des pleurs si chers me déchirent eocore. 
Rappelez bieu plutôt ce cœur qui tant de fois 
M’a fait de mon devoir reconnoitre la voix :
Il en est temps. Forcez votre amour à se taire ; 
Et d’un œil que la gloire et la raisou éclaire 
Contemplez mon devoir dans toute sa rigueur. 
Vous-même contre vous fortifiez mon cœur; 
Aidez-moi, s’il se peut, à vaincre ma foiblesse, 
A retenir des pleurs qui m’échappent sans cesse ; 
Oii, si nous ne pouvons commander à nos pleurs, 
Que la glt^ire du moins soutienne nos douleurs; 
Et que tout l’univers reconnoisse sans peine 
Les pleurs d’un empereur et les pleurs d’une reine. 
Car enfin , ma princesse, il faut nous séparer.

SÉKésiCE.

Ah , cruel ! est-il temps de me le déclarer ? 
Qu’avez-vous fait? Hélas! jeme suis crue aimée'; 
Au plaisir de vous voir mon ame accoutumée 
Ne vit plus que pour vous; ignoriez-vous vos lois 
Quaud je vous l’avouai pour- la première fois? 
A quel excès d’amour m’avez-vous amenée! 
Que ne me disiez-vous : Princesse infortunée, 
Où vas-tu t’engager, et quel est ton espoir?
Ne donne point un cœur qu’on ne peut recevoir! 
Ne l’avez-vous reçu, cruel, que pour le rendre, 
Quand de vos seules mains ce cœurvoudroitdépendre? 
Tout l’empire a vingt fois conspiré coiiti’c nous ; 
11 étoit temps encor : que ne me quittiez-vous ?
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Mille raisons alors consoloieut ma mistare : 
Je pouvois de ma mort accuser votre père, 
Le peuple, le sénat, tout l’empire romain , 
Tout l’univers, plutôt qu’une si chère main. 
Leur haine, dès long-temps contre moi déclarée, 
M’avoit à mon malheur dès long-temps préparée. 
Je ii’aurois pas, seigneur, reçu ce coup cruel 
Dans le temps que j’espère un bonheur immortel, 
Quand votre heureux amour peut tout ce qu’il désire, 
Lorsque Rome se tait, quand votre père expire, 
Lorsque tout l’univers fléchit à vos genoux, - 
Enfin quand je n’ai plus à redouter que vous.

TITUS.

Et c’est moi seul aussi qui pouvois me détruire. 
Je pouvois vivre alors et me laisser séduire ; 
Mon cœur se gardoit bien d’aller dans l’avenir 
Chercher ce qui pouvoit un jour nous désunir. 
Je voulois qu’à mes vœux rien ne fût invincible; 
Je n’examinois rien, j’espéroîs l’impossible. 
Que sais-je ? j’espérois de mourir à vos yeux, 
Avant que d’en venir à ces cruels adieux.
Les obstacles sembloient renouveler ma üamnic. 
Tout l’empire parloit: mais la gloire, madame, 
Ne s’éloit point encor fait entendre à mon cœur 
Du ton dont elle parle au cœur d’un empereur. 
Je sais tous les tourments où ce dessein me livre : 
Je sens bien que sans vous je ne saurons plus vivre, 
Que mon cœur de moi-même est prêt à s’éloigner;
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Hais il ne s’agit plus de vivre, il faut régner.
BKRÉNICK.

Hé bien, régnez, cruel, contentez votre gloire : 
Je ne dispute plus. J’attendois, pour vous croire, 
Que cette môme bouche, après mille serments 
D’un amour qui dcvoit unir tous nos moments, 
Cette bouche, à mes yeux s’avouant infidèle, 
M’ordonnât elle-même une absence éternelle. 
Moi-même j’ai voulu vous entendre en ce lieu. 
Je n’écoute plus rien : et, pour jamais, adieu... 
Pour jamais! Ah, seigneur! songez-vous en vous-même 
Combien ce mot cruel est affreux quand on aime? 
Dans un mois, dans un an, comment souffrirons-nous, 
Seigneur, que tant de mers me séparent de vous; 
Que le jour recommence et que le jour finisse 
Sans que jamais Titus puisse voir Bérénice, 
Sans que de tout le jour je puisse voir Titus? 
Mais quelle est mon erreur, et que de soins perdus! 
L’ingrat, de mon départ consolé par avance, 
Daignera-t-il compter les jours de mon absence ? 
Cesjours si longs pour moilui sembleront trop courts.

TIIDS.

Je n’aurai pas, madame, à compter tant de jours : 
J’espère que bientôt la triste renommée 
Vous fera confesser que vous étiez aimée.
Vous verrez que Titus n’a pu, sans expirer...

BÉHÉHICE.

Ah, seigneur! s’il est vrai, pour quoi nous séparer ?. 
Je ne vou.s parle point d’un heureux hyménée :
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Rome à ue plus vous voir m’a-t-elle coudamoép ? 
Pourquoi m’enviez-vous l’air que vous respirez ?

TITUS.
Hélas! vous pouvez tout, madame. Demeurez :
Je n’y résiste point. Mais je sens ma foibiesse : 
Il faudra vous combattre et vous craindre sans cesse. 
Et sans cesse veiller à retenir mes pas, 
Que vers vous à toute heure entraînent vos appas. 
Que dis-je! en ce moment, mon cœur, horsde lui-même, 
S’oublie, et se souvient seulement qu’il vous aime.

BÉRÉNICE.
Hé bien, seigneur, hé bien, qu’en peut-il arriver? 
Voyez-vous les Romains prêts à se soulever?

TITUS.
Et qui sait de quel œil ils prendront cette injure? 
S’ils parlent, si les cris succèdent au murmure, 
Faudra-t-il par le sangjuslifier mon choix?
S’ils se taisent, madanje, et me vendent leurs lois, 
A quoi m’exposez-vous? par quelle complaisance 
Faudra-t-il quelque jour payer leur patience ? 
Que n’oseront-ils pas alors me demander? 
Maintiendrai-je des lois queje ne puis garder?

BÉRÉNICE.
Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice !

TITUS.
Je les compte pour rien! Ah, ciel ! quelle injustice! 

BÉRÉNICE.
Quoi ! pour d’injustes lois que vouspouvez changer, 
En d’étemels chagrins vous-même vous plonger!
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Romeases droits, seigneur: n’avez-vousp.as les vôtres? 
Ses interets sont-iis plus sacrés que les nôtres ? 
Dites, parlez.,

TITUS.

Hélas ! que vous me déchirez ! 
BÉBÉKICE.

Vous êtes empereur, seigneur, et vous pleurez !
TITUS.

Oui, madame, il est vrai, je pleure, je soupire, 
Je frémis. Mais enfin, quand j’acceptai l’empire, 
Rome me fit jurer de maintenir ses droUs; 
nies faut maintenir. Déjà plus d’une fois 
Rome a de mes pareils exercé la constance.
Ah ! si vous remontiez jnsques à sa naissance , 
Vous les verriez toujours à ses ordres soumis : 
L’un, jaloux de sa foi, va chez les ennemis 
Chercher, avec la mort, la peine toute prête; 
D’uu fils victorieux l’autre proscrit la tête; 
L’autre, avec des yeux secs et presque indifférents, 
Voit mourir ses deu.x fils par son ordre expirants. 
Malheureux! Mais toujours la patrie et la gloire 
Ont parmi les Romains remporté la victoire.
Je sais qu’en vous quittant le malheureux Titus 
Passe l’austérité de toutes leurs vertus ; 
Qu’elle n’approche point de cet effort insigne : 
Mais, madame, après tout, me croyez-vous indigne 
Lie laisser un exemple à la postérité. 
Qui sans de grands efforts ne puisse être imité ?

îi
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Non, je crois tout facile à votre barbarie : 
Je vous crois digne, ingrat! de nft’arracher la vie. 
De tous vos sentiments mon cœur est éclairci.
Je ne vous parle plus de me laisser ici : 
Qui? moi jj’aurois voulu, honteuse et méprisée, 
D’un peuple qui me hait soutenir la risée? 
J’ai voulu vous pousser jusques à ce refus.
C’en est fait, et bientôt vous ne me craindrez plus, 
N’attendez pas ici que j’éclate en injui-es, 
Que j’atteste le ciel, ennemi des parjures; • 
Non : si le ciel encore est touché de mes pleurs, 
Je le prie, en mourant, d’oublier nies douleurs. 
Si je forme des vœux contre votre injustice, 
Si, devant que mourir, la triste Bérénice 
Vous veut de son trépas laisser quelque vengeur, 
Je ne le cherche, ingrat, qu’au fond de votre cœur. 
Je sais que tant d’amour n’en peut être effacée; 
Que ma douleur présente et ma bouté passée, 
Mon sang qu’en ce palais je veux même verser, 
Sont autant d’ennemis que je vais vous laisser : 
Et, sans me repentir de ma persévérance, 
Je me remets sur eux de toute nia vengeance. 
Adieu.
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SCÈNE VJ.

TITUS, PAULIN.

pauxiit.
Dans quel dessein vient-elle de sortir, 

Seigneur? Est-elle enfin disposée à partir?
TITUS.

Paulin, je suis perdu! je n’y pourrai survivre ; 
La reine veut mourir. Allons, il faut la suivre. 
Courons à son secours.

PAULIN.

Hé quoi ! n’avez-vous pas 
Ordonné dès tantôt qu’on observe ses pas ? 
Ses femmes, à toute heure autour d’elle empressées. 
Sauront la détourner de ces tristes pensées.
Non, uon,Decrai§nez-rien.VoiIàlesplusgrands coups, 
Seigneur; continuez, la victoire est à vous.
Je sais que sans pitié vous n’avez pu l’entendre ; 
Moi-même en la voyant je ti’ai pu m’en défendre. 
Mais regardez plus loin : songez en ce malheur 
Quelle gloire va suivre un moment de douleur, 
Quels applaudissements l’univers vous prépare, 
Quel rang dans l’avenir...

TITUS.

Non; je suis un barbare, 
Moi-même je me hais. Néron tant détesté 
N a point à cet excès poussé sa cruauté.
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Je ne souffrirai point que Bérénice expire.
Allons, Rome en dira ce qu’elle en voudra dire.

PAULIN.

Quoi, seigneur!
TITUS.

Je ne sais, Paulin, ce queje dis : 
L’excès de ma douleur accable mes esprits.

PAULIN.

Ne troublez point le cours de votre renommée : 
Déjà devos adieux la nouvelle est semée; 
Kome, qui gémissoit, triomphe avec raison;’ 
Tous les temples ouverts fument en votre nom; 
Et le peuple, élevant vos vertus jusqu’aux nues, 
Va partout de lauriers couronner vos statues.

TITUS. '

Ah, Rome! Ah, Bérénice! Ah, prince malheureux! 
Pourquoi suis-je empereur? Pourquoi suis-je amourfï’

SCÈNE VIL

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE.

ANTIOCHUS.

Qu’avez-vous fait, seigneur ? l’aimable Bérénice 
Va peut-être expirer dans les bras de Phénice. 
Elle n’entend ni pleurs, ni conseils, ni raison; 
Elle implore à graqds cris le fer et le poison. 
Vous seul vous lui pouvez arracher cette envie : 
On vous nomme, et ce nom la rappelle à la vie;
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,Ses yeux toujours tournés vers votre appartement 
Semblent vous demander de moment en moment- 
Je n’y puis résister, ce spectacle me tue. 
Que tardez-vous? allez vous montrer à sa vue. 
Sauvez tant de vertus, de graces, de beauté, 
Ou renoncez, seigneur, à toute humanité. 
Dites un mot.

TITUS.

Hélas! quel mot puis-je lui dire? 
Moi-même en ce moment sais-je si je respire?

SCÈNE VITE

TITUS, ANTIOCHUS, PAULIN, ARSACE, RUTILE.

RUTILE.

Seigneur, tous les tribuns, les consuls, le sénat, 
Viennent vous demander au nom de tout l’état : 
Un grand peuple les suit, qui, plein d’impatience, 
Dans votre appartement attend votre présence.

TITUS.

Je vous entends, grands dieux, vous voulez rassurer 
Ce cœur que vous voyez tout prêt à s’égarer.

PAULIK.

Venez,seigneur : passons dans la chambre prochaine; 
Allons voir le sénat.

AKTIOCHÜS.

Ah ! courez chez la reine.
PAULIN.

Quoi ! vous pourriez, seigneur, par celte indignité,
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De l’empire à vos pieds fouler la majesté ? 
Rome...

TITUS.

Il suffit, Paulin; nous allons les entendre.
( à Antiochus. J

Prince, de ce devoir je ne puis me défendre.
Voyez la reine. Allez. J’espère, à mon retour, 
Qu’elle ne pourra plus douter de mon amour.

PIN DU QUATRIÈME ACTE^
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ACTE CINQUIÈME.

SCÈNE PREMIÈRE.

ARSACE.

Oü pourrai-je trouver ce prince trop fidèle? 
Ciel, conduisez mes pas, et secondez mon zèle : 
Failes qu’en ce raoraent je lui puisse annoncer 
Un bonheur où peut-être il n’ose plus penser!

SCÈNE II.

ANTIOCHUS, ARSACE.

AESACE,

All! quel heureux destin en ces lieux vous renvoie, 
Seigneur!

ANTIOCHUS.

Si mon retour t’apporte quelque joie, 
Arsace, l ends-en grace à mon seul désespoir.

ARSACR.

Ua reine part, seigneur.
ANTIOCHUS.

Elle part?
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ARSACE.

Des ce soir :
Ses ordres sont donnés. Elle s’est offensée 
Que Titus à ses pleurs l’ait si long-temps laissée. 
Ün généreux dépit succède à sa fureur : 
Bérénice renonce à Rome, à l’empereur, 
Et même veut partir avant que Rome instruite 
Puisse voir son désordre et jouir de sa fuite. 
Elle écrit à César.

AWTIOCHUS.

Oh, ciel! qui l’auroiteru? 
Et Titus?

?.RSACE.

A ses yeux Titus n’a point paru.
Le peuple avec transport l’arrête et l’environne, 
Applaudissant aux noms que le sénat lui donne; 
Et ces noms, ces respects, ces applaudissements, , 
Deviennent pour Titus autant d’engagements, 
Qui, le liant, seigneur, d’une honorable chaîne, 
Malgré tous ses soupirs et les pleurs de la reine, 
Fixent dans son devoir ses vœux irrésolus. 
C’en est fait ; et peut-être il ne la verra plus.

AMTIOCHUS.

Que de sujets d’espoir, Arsace ! je l’avoue ; 
Mais d’un soin si crue! la fortune me joue : 
.T’ai vu tous mes projets tant de fois démentis , 
Que j’écoute en tremblant tout ce que tu me dis; 
Et mon cœur, prévenu d’une crainte importune,
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Croit, même en espérant, irritev la fortune. 
Mais que vois-je ? Titus porte vers nous ses pas! 
Que veut-il?

SCÈNE III.

TITOS, ANTIOCHUS, ARSACE.

TITUS, à s.-i suite.

Demeurez : qu’on ne me suive pas.
( à Anliochos. )

Enfin , prince, je viens dégager ma promesse.
Bérénice m’occupe et m’afflige sans cesse : 
Je viens, le cœur percé de vos pleurs et des siens, 
Calmer des déplaisirs moins cruels que les miens.
Venez, prince, venez : je veux bien que vous-même 
Pour la dernière fois vous voyeiz si je l’aime.

SCÈNE IV.

ANTIOCHUS, ARSACE.

ANTIOCHUS.

Hé bien, voilà l’espoir que tu m’avois rendu ! 
Et tu vois le triomphe où j’élois attendu ! 
Bérénice partoil justement irritée!
Pour ne la plus revoir Titus l’avoit quittée! 
Qtt’ai-jedoncfait,grands dieux! quel cours infortuné 
A ma funeste vie aviez-vous destiné?
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Tous mes moments ne sont qu’un éternel passage 
De la crainte à l’espoir, de l’espoir à la rage. 
Et je respire encor! Bérénice! Titus!
Dieux cruels 1 de mes pleurs vous ne vous rirez plus

SCÈNE V.

mus, BÉRÉNICE, PIIÉNICE.

BÉRÉNICE.

Non, je n’écoute rien. Me voilà résolue ;
Je veux partir. Pourquoi vous montrer à ma vue? 
Pourquoi venir encore aigrir mon désespoir?
N’êtes-vous pas content ? Je ne veux plus vous voir-

TITÜS.

Mais, de grace, écoutez.
BÉRÉNICE.

Il n'est plus temps.
TITUS.

Madame,
Unmot.

BÉkÉN IGE.
Non.

TITUS.

Dans quel trouble elle jette mon a me!
Ma princesse, d’où vient ce changement soudain?

BÉRÉNICE.
C’en est fait. Vous voulez queje parte demain;
Et moi j’ai résolu de partir tout à l’heure :
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El je pars.

TirnSi

Demeurez.
DÉaÉNICE.

Ingrati que je demeure !
Et pourquoi ? pour entendre un peuple injurieux 
Qui fait de mon malheur retentir tous ces lieux P 
Ne l’entendez-vous pas cette cruelle joie, 
Tandis que dans les pleurs moi seule je me noie? 
Quel crime, quelle olfeiise a pu les animer? 
Hélas! et qu’ai-je fait que devons trop aimer?

TITUS.

Écoutez-vous, madame, une foule insensée ? 
DÉRÉSICE.

Je ne vois rien ici dont je ne sois blessée.
Tout cet appartement préparé par vos soins, 
Ces lieux, de mon amour si long-temps les témoins , 
Qui sembloicnt pour jamais me répondre du vôtre, 
Ces festons, où nos noms enlacés l’un dans l'autre 
A mes tristes regards viennent partout s’offrir, 
Sont autant d’imposteurs que je ne puis souffrir. 
Allons, Phénice.

TITUS.

Oh, ciel ! que vous êtes injuste ! 
BÉRÉHIGE.

Retournez, retournez vers ce sénat auguste 
Qui vient vous applaudir de votre cruauté. 
Hé bien ! avec plaisir l’avez-vcus écoulé ? 
Êtes-vous pleinement content de votre gloire?
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Avez-vous bien promis d’oublier ma mémoire?
Mais ce n’est pas assez expier vos amours : 
Avez-vous bien promis de me haïr toujours ?

TITUS.
Non, je n’ai rien promis. Moi, queje vous haïsse! 
Queje puisse jamais oublier Bérénice!
Ah, dieux ! dans quel moment son injuste rigueur 
De ce cruel-soupeo» vient afüiger mon cœur! 
C onnoissez-moi, madame, et depuis cinq années 
Comptez tous les moments et toutes les journées 
Où, par plus de transports et par plus de soupirs, 
Je vous ai de mon cœur exprimé les désirs; 
Ce jour surpasse tout. Jamais, je le confesse.
Vous ne fûtes aimée avec tant de tendresse; 
Et jamais...

béhékicx.
X Vous m’aimez, vous me le soutenez!
Et cependant je pars ; et vous me l’ordonnez ! 
Quoi! dans mon désespoir ti’ouvez-vous tau t de cbanD'> 
Craignez-vousquenaesyeuxversenttroppeudelarn» 
Que me sert de ce cœur l’inutile retour?
Ah cruel ! par pitié montrez-moi moins d’amour; 
Ne me rappelez point une trop chere idée ; 
Et îàissez-moi du moins partir persuadée 
Que, déjà de votre ame exilée en secret, 
J’abandonne un ingrat qui me perd sans regret.

(Titus lit une lettre.)

Vous m'avez arraché ce que je viens d’écrire.
Voilà de votre amour tout ce que je désire :
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Lisez, ingrat lisez, et me laissez sortir.
TITUS.

Vous ne sortirez point, je n’y puis consentir. 
Quoi ! ce départ n’est donc qu’un cruel stratagème! 
Vous cherchez à mourir ! et de tout ce que J’aime 
Il ne restera plus qu’un triste souvenir !
Qu’on cherche Antiochus ; qu’on le fasse venir.

( Berenice se laisse tomber sur un siège. )

SCÈNE VI.

TITUS, BÉRIÍNICE.

TITUS.

Madame, il faut vous faire un aveu véritable.
Lorsque j’envisageai le moment redoutable 
Où, pressé par les lois d’un austère devoir. 
Il falloit pour jamais renoncer à vous voir; 
Quand de ce triste adieu je prévis les approches, 
Mes craintes,mes combats, voslarçnes, vos reproches, 
Je préparai mon ame à toutes les'douleurs 
Que peut faire sentir le plus grand des malheurs ; 
Mais, quoi que je craignisse, il faut queje le die, 
Je n’en avois prévu que la moindre partie ; 
Je croyois ma vertu moins prête à succomber, 
Et j’ai honte du trouble où je la vois tomber, 
rai vu devant mes yeux Rome entière assemblée ; 
Le sénat m’a parlé : mais mon ame accablée 
Ecoutoitsans entendre, et ne leur a laissé,

ZI. 22
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Pour prix de leurs transports, qu’un silence glacé.
Rome de votre sort est encore incertaine : 
Moi-même à tous moments je me souviens à peine 
Si je suis empereur, ou si je suis Romain.
Je suis venu vers vous sans savoir mon dessein : 
Mon amour m’entrainoit, et je venois peut-être 
Pour me chercher moi-même, elpourmereconnoilre 
Qu’ai-je trouvé? Je vois ta mort peinte en vos yeux; 
Je vois pour la chercher que vous quittez ces lieux. 
C’en est trop. Ma douleur, à cette triste vue, 
A son dernier excès est enfin parvenue : 
Je ressens tousles maux queje puis ressentir. 
Mais je vois le chemin par où j’en puis sortir. 
Ne vous attendez point que, las de tant d’alaimes, 
Par un heureux hymen je tarisse vos larmes: 
En quelque extrémité que vous m’ayez réduit, 
Ma gloire inexorable «à toute heure me suit; 
Sans cesse elle présente à mon ame étonnée 
L’empire incompatible avec votre hyménée, 
Me dit qu’après l’éclat et les pas que j’ai faits 
Je dois vous épouser encor moins que jamais. 

Oui, madame, et je dois moins encore vous dire 
Que je suis prêt pour vous d’abandonner l’empire, 
De vous suivre, et d’aller, trop content de mes fers, 
Soupirer avec vous au bout de l’univers: 
Vous-même rougiriez de ma lâche conduite : 
Vous verriez à regret marcher à votre suite 
Un indigne empereur sans empire, sans cour, 
Vil spectacle aux humains des foiblesses d’amour.
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Pour sortírdes tourments dont mon ameestia proie, 
Il est, vous le savez, une plus noble voie ; 
Je me suis vu , madame, enseigner ce chemin 
Et par plus d’un héros et par plus d’un Romain : 
Lorsque trop de malheurs ont lassé leur constance. 
Ils ont tous expliqué cette persévérance 
Dont le sort s’attachoit à les persécuter 
Comme un ordre secret de n’y plus résister.
Si vos pleurs plus long-temps viennentfrapper ma vue, 
Si toujours à mourir je vous vois résolue, 
S’il faut qu’à tous moments je tremble pour vosjours, 
Si vous ne me jurez d’en respecter le cours, 
Madame, à d’autres pleurs vonsdevez vous at tendre ; 
En l’état où je suis je puis tout entreprendre, 
Et je ne réponds pas que ma main à vos yeux 
N’ensanglante à la fin nos funestes adieux.

BZRÉMICE. 
Hélas I

TITUS.

Nou, il n’est rien dont je ne sois capable. 
Vous voilà de mes jours maintenant responsable : 
Songez-y bien, madame; et si je vous suis cher...
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SCÈNE VIL

TITUS, BÉRÉNICE, ANTIOCHUS.

TITOS.

Venez, prince, venez, je vous ai fait chercher.
Soyez ici témoin de toute ma foiblesse : 
Voyez si c’est aimer avec peu de tendresse. 
Jugez-nous.

AKTIOCHUS.

Je crois tout : je vous connois tous deux. 
Mais connoissez vous-même un prince malheureux. 
Vous m’avez honoré, seigneur, de votre estime : 
Et moi, je puis ici vous le jurer sans crime, 
A vos plus chers amis j’ai disputé ce rang;
Je l’ai disputé même aux dépens de mon sang. 
Vous m’ave? malgré moi confié, l’un et l’autre, 
La reine, son amour, et vous, seigneur, le vôtre. 
La reine qui m’entend peut me désavouer; j
Elle m’a vu toujours, ardent à vous louer, î 
Répondre par mes soins à votre confidence.
Vous croyez m’en devoir quelque reconnoissance : 
Mais le pourriez-vous croire, en ce moment fatal, 
Qu’un ami si fidèle étoit votre rival ?

TITUS.

Mon rival !
ANTIOCHUS.

H est temps que je vous éclaircisse.
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Oui, seigneur,3*31 toujours adoré Bérénice.
Pour ne la plus aimer j’ai cent fois combattu : 
Je n’ai pu l’oublier ; au moins je me suis tu. 
De votre changement la flatteuse apparence 
M’avoit rendu tantôt quelque foible espérance : 
Les larmes de la reine ont éteint cet espoir.
Ses yeux baignés de pleurs demandoient à vous voir : 
Je suis venu, seigneur, vous appeler moi-même.
Vous êtes revenu. Vous aimez, on vous aime;
Vous vous êtes rendu : je n’en ai point douté.
Pour la dernière fois je me suis consulté ; 
J’ai fait de mon courage nne épreuve dernière ; 
Je viens de rappeler ma raison tout entière : 
Jamais je ne me suis senti plus amoureux.
Il faut d’autres efforts pour rompre tant de noeuds ; 
Ce n’est qu’en expirant que je puis les détruire; 
J’y cours. Voilà de quoi j’ai voulu vous instruire. 
Oui, madame, vers vous j’ai rappelé ses pas; 
Mes soins ont réussi; je ne m’eu-repens pas. 
Puisse le ciel verser sur-toutes vos années 
Mille prospérités l’une à l’autre enchaînées!
Ou, s’il vous garde encore un reste de courroux, 
Je conjure les dieux d’épuiser tous les coups 
Qui pourroient menacer une si belle vie 
Sur ces jours malheureux queje vous sacrifie.

BÉaÉNrcE, ae levant.

Arrêtez, arrêtez! Princes trop généreux, 
En quelle extrémité me jetez-vous tous deux ! 
Soit que je vous regarde, eu que je l’envisage.
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Partout du désespoir je rencontre l’image;
Je ne vois que des pleurs, et je n’entends paiier 
Que de trouble, d’horreurs, de sang prêt à couler.

(à Titus.)

Mon cœur vous est connu, seigneur, et je puis dire 
Qu’on ne l’a jamais vu soupirer pour l’empire : 
La grandeur des Romains, la pourpre des Césars 
N’a point, vous le savez, attiré mes regards. 
J’aimois, seigneur, j’aimois, je voulois être aimée. 
Ce jour, je l’avouerai ^ je me suis alarmée ;
J ai cru que votre amour alloit finir son cours : 
Je connois mon erreur, et vous m’aimez toujours. 
"Votre cœur s’est troublé, j’ai vu couler vos larmes. 
Bérénice, seigneur, ne vaut point tant d’alarmes. 
Ni que par votre amour l’univers malheureux. 
Dans le temps que Titus attire tous ses vœux, 
Et que de vos vertus il goûte les prémices, 
Se voie en un moment enlever ses délices.
Je crois, depuis cinq ans jusqu’à ce dernier jour, 
Vous avoir assuré d’un véritable amour :
Ce n’est pas tout; je veux, eu ce moment funeste, 
Par un dernier effort couronner tout le reste : 
Je vivrai, je suivrai vos ordres absolus.
Adieu, seigneur. Régnez : je ne vous verrai plus.

(à Antiochus.)

Prince, après cet adieu, vous jugez bien vous-même 
Queje ne consens pas de quitter ce que j’aime 
Pour aller loin de Rome écouter d’autres vœux. 
Vivez, et faites-vous un effort généreux.
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Sur Titus et sur moi réglez votre conduite :
Je l’aime, je le fuis; Titus m’aime, il me quitte; 
Portez loin de mes yeux vos soupirs et vos fers. 
Adieu. Servons tous trois d’exemple a l’univers

’ De l’amour la plus tendré et la plus malheureuse 
Dont il puisse garder l’histoire douloureuse.
Tout est prêt. On m’attend. Ne suivezpoint mes pas.

(à Titus.)

Pour la dernière fois, adieu, seigneur.
AHTIOCHUS.

Hélas!

FIN DF. BÉKÉNICK.
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